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PROGRAMME; '

D'UN PRIX EXTRAORDINAIRE

PROPOSÉ PAR

L'ACADÉMIE ROYALE

DES SCIENCES
,

BELLES LETTRES
ET ARTS-DE ROUEN,

Pour être décerné dans sa Séance publique
de 1821.

JL/E CONSEIL GÉNÉRAL du Département de la Seiue-
Infe'rieure ayant mis à Ja disposition de l'Acade'mie-

royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen,
des fonds pour un Prix extraordinaire , l'Acade'mie

propose le sujet suivant :

Quelle Jut, sous les Ducs de Normandie
, depuis

Rollon jusques ety compris Jean -sans- Terre , l'admi-
nistration civile, judiciaire et militaire de la Pro-
vince ?

Le prix, de la valeur de 1000 fr., sera de'ccrne' dans

la Se'ance publique du mois d'Août 1821.
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• •

;\
Chacun des Auteurs mettra eu tête <îe son ouvrage-

une devise qui sera re'péte'e sur un billet cacheté'^ où
i! fera connaître son nom et sa demeure. Le billet ne
sera ouvert que dans le cas où l'ouvrage aura rem-
porte' le prix.

Les Acade'miciens résidants sont seuls exclus du

concours*

,
Les ouvrages devront être adresses, francs de port,,

à M. BIGNON
,
Secrétaireperpétuel de l'Académie pour

la Classe des Belles-Lettres, avant le i" Mai 1821. C&

terme sera de rigueur.

A RoCEjt. De l'Imp de P. PEBIADX
, Imp. du BOI et à*

l'Académie, rue de la Vicomte, n<> 55. ( rSig. )



PRÉCIS ANALYTIQUE

DES TRAVAUX

DE

L'ACADÉMIE ROYALE

DES SCIENCES, DES BELLES-LETTRES ET DES ARTS

DE ROUEN,

PENDANT L'ANNÉE 1818,

I)'APRÈS le compte qui en a été rendu par
MM. les Secrétaires, à la Séance publique
du Vendredi 7 Août de la même année.

OUVERTURE DE LA SÉANCE.

J_,E discours prononce à l'ouverture de la Séance,
par M. le Pre'sident, n'ayant point été dépose au
secrétariat, l'Acade'mie a arrêté qu'il ne ferait point
partie de ses actes.

A
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SCIENCES ET ARTS.

RAPPORT

FAIT par M. VITAZIS
,

Secrétaire perpétuel de la
classe des Sciences.

MESSIEURS,

C'est un beau spectacle et digne d'intéresser toutes
les classes de la société , que celui d'une rg'union
d'hommes qui', sans autre espoir que celui d'être
utiles, sans autres vues que le bien public et l'in*
térêt général de la société , se dévouent aux re-
cherches les plus^pénibles-, aux iaéditatiens?lesplus
abstraites, aux travaux les plus assidus

, pour ali-
menter l'amour dès lettres

,
entretenir le goût des

sciences, accélérer le progrès des arts, exciter l'ému-
lation tet développer'les latents d'ans "tous lesgeures.

Ce but sii'bliaïe'vtersletjuél y&us'mWelïézsans cesse
avec une a«deur infatigable , vous vous en rapprochez
de plus en plus

,
chaque année-, Messieurs

, par la
vigueur et la constance de vos efforts

, par le zèle
qui vous anime tous, par. la direction sage et inva-
riable que vous avez su donner à vos travaux.

Q'uels avantages la société entière
, et surtout la

cité populeuse que nous habitons, ne peuvent-elles
pas attendre de motifs aussi louables

,
d'intentions

aussi droites et aussi puVes,'de moyens aussi puis-
sants et aussi sagement combinés?
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C'est a vous, Messieurs, qui ïjoûs honbrea au*

|ourd'hui de votre présence, à juger des résultats*
C'est potir éclairer le jugeinent que vous allez porte*
que l'Académie croit devoir mettre sous vos yeux
l'apperçu des travaux dont elle s'est occupée pen*
dant le cours de l'année académique qui ya bientôt
s'écouler.

Chargé de vous faire connaître peux qui poncer*
tient les sciences

,
je tâcherai de leur conserver tout

leur mérite , ou du moins-, eialgré le peu de temps
tjui m'est accordé

,
de ne pas trop affaiblir l'intérêt

qu'ils me semblent devoir inspirer-.

SCIENCES MATHÉMATIQUES»

MÉTROLOGIE.

M,; -De la Rivière , professeur de philosophie a;.
Clermont-Ferrand , a soumis au jugement.de l'Aça7.
demie un Projet de réforme dans le systêpie des
Poids et Mesures.

M. Meaume .vous a fait connaître, Messieurs,.
l'idée qu'il convenait de se former de cet ouvrage ,dans un rapport dontJl. suffira de citer le passage
suivant : « Un grand nombre de personnes pensent ,
» et nous admettons cette manière de ,voir , que les

» nouvelles mesures ne sont pas susceptibles d'être
» amalgamées avec les anciennes. Leurs éléments

» différent essentiellement. Vouloir prendre ce qu'il
» Y a de bou dans l'un et dans l'autre systêjae,

Ai
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t» c'est former un assemblage monstrueux et into-

>i
lièrent. D'après ce principe, le projet de M. De

» la Rivière n'est pas plus propre à faciliter l'adoption

n des nouvelles mesures que les nombreuses corn»

» binaisons proposées par divers particuliers tlepuis

n vingt ans , et qui toutes ont pour but de prendre ,
» dans le système métrique, la valeur et le nom
» de chaque mesure ancienne. »

ASTRONOMIE*

M. Vernon-, charpentier, ancien toiseur à Paris ,
Vous a soumis son Projet de rectification d'une erreur
de la plus, grande imporlance, qui. s'est glissée dans
le système astronomique et qui s'est propagée jusqu'à
nos .jours.

Dans le compte qu'il vous a rendu de ce pro-
jet, JM. Meaume s'exprime en ces termes :

« L'auteur paraît s'être proposé de rechercher la

» distance" des centres et les rayons des sphères
ri propres à représenter le soleil

,
la terre et la

M
lune

,
à- peu-près dans Je rapport des distances et

si des volumes de ces astres. Malheureusement
s>

l'exposé des moyens n'offre que des idées sans
« suite et des calculs insignifiants. »

GÉOGRAPHIE ASTRONOMIQUE.

M. Bignon a présenté à l'Académie des Observa-
tions critiques sur un, point de géographie ast-rono*
inique.
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Les recherches- sur la géographie ancienne doné-

les rédacteurs du Journal des Savants ont donné un
extrait dans Je cahier de septembre 1816;, et où
M. Gosselin complette son travail sur les côtes de
Vocian décrites par les anciens, ont donné lieu à ces
observations.

«<
Quel a été mon but, dit l'auteur?.... J'ai voulu

faire entrevoir une partie des difficultés que M. Gos-
selin a dû rencontrer sur la rouie ,

dans ses re-
cherches sur la position astronomique de la Thulè
des anciens. Tacite ne m'a point paru satisfaisant,
et j'ai cru qu'irétnit possible de rendre hommage*

au géographe sans manquer à l'historien.i Quant à
La Martinière ( auquel M. Bignon reproche de
l'inexactitude dans une matière où le langage doit
être d'une précision rigoureuse), ma justification-
est route entière dans son ouvrage , pour ceux qui-
aimeut mieux lire les pièces que de condamner sans,
connaissance de cause. »

PHYSIQUE.

M. le chevalier de Boiskébert a lu un Mémoire
sur les aèrolithes.

« L'extrême difficulté
,

dît l'auteur, le désespoir
même de pouvoir expliquer la- formation des aéro-
ïithesdans notre atmosphère a fait naître l'idée hardie;
qu'ils pouvaient nous venir de la lune.

» Un savant du- premier ordre
,.

dans sa méca-
nique céjeste

,.
s'est emparé de cette supposition ,.

et il résulte de ses calculs qu'une force de pro-
jection quadruple de celle d'un boulet de trente-six
lancé avec douze ii\ ses de poudre suffirait pour fairet-

A 5-
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parvenir un corps détaché de la lûpe jusqu'à la
sphère d'activité de la terre*

3j Je suis loin de contester la possibilité du fait»

Nos volcans dans leurs détounations agissent, avee
une force beaucoup plus grande que celle qûe"M.Dé
Laplace a supposée pour base de son calcul. Je cori*
çois que des corps laneés par un. volcan lunaire
peuvent être portés à une telle distance que la gra«
vitation vers la terre l'emporte sur celle qui tendrait
à les rappeler vers la lune, et dès lors le phéno-
mène serait parfaitement expliqué

, sous ce rapport;
mais il présente bien d'autres difficultés.

Ici, M. de Boishébert entre dans l'examen de toutes
les raisons qui lui semblent s'opposer à l'admission dé
'hypoihèse dans laquelle M. De Laplace a raisonné.

H les pèse toutes avec impartialité et conclut que,
puisque les aérolithes s'enfoncent verticalement par
leur chute dans le sol, il est démontré , par ce fait
bien constaté , qu'ils participent au mouvement
de rotation de la terre, et conséquemment qu'il est
impossible que ceux qui ont été observés aux en-
virons de Laigle nous viennent de la lune.

= M. Lacaux , professeur des sciences physiques
au collège royal de Rouen , vous a présenté un mé-
moire qui a pour titre : Observations sur le dévelop-
pement de l'électricité contenue dans l'atmosphère et
sur les détonnations qu'elle produit.

L'Académie a, arrêté que ce mémoire serait im-
primé en entier à la suite de Ce rapport.

= Admis à partager les travaux de l'Académie ,
M. Lacaux a prononcé son discours de réception
à la séance du 12 juin dernier.

Après avoir exprimé ses remercîments à la com-
pagnie , uotre nouveau confrère se félicite de reu-



contrer au sein de la société d<ans laquelle il est
admis, l'heureuse alliance des lettres

,
des sciences

et des arts. Il rappelle à ce sujet, la b.elle pensée
du Pline français r « Le §a.vant est l'homme de
» lettres q-ui cultive les: sciences, et le littérateur
» ne peut rester étranger à la_co,nnaissance des, lois

« qui régissent les phénomènes que nous ojBEre la

» nature ; » et il en fait ' une juste application à
Buffon lui-même, à Pascal,, à. Dalarnbert, \ Çuvier%
à Laplace et à Fourcroy.

- .

» L'orateur
»
qu'un grandintérêt fait parler au nom

du Ciel, de la patrie ou de la loi , le poète do#t
l'uuique but est de plaire

»
et qui pare la raison dtj

charme des fictions et de l'éclat des figures , tous
peuvent se livrer sans danger aux élans d'une ima-
gination féconde,, et employer comme de puissants
auxiliaires le prestige du style et la variété des
images...... Mais celui qui traite un sujet soienttr
fique doit subordonner les agréments de la diction
à celte sévérité rigoureuse d'expression qu'exige
toujours la peinture de la vérité.

» Ainsi'
,

continue M. Locaux , on ne peut re-
procher aux sciences d'être dénuées d'ornements
et de fleurs , et refuser , pour ce motif, de les alliée
aux lettres

,
puisque, dans-tout genre d'ouvrage

, le
mérite de l'élocution consiste à approprier |e style
au sujet..

» Peut-être leur ferait-on un reproche plus spé-
cieux de la lenteur de leurs progrès; mais ce serait
accuser la marche lente de l'esprit humain..... Les
sciences ne peuvent étendre leur domaine que par
^accroissement progressif des travaux mis en~com-

inun ; elles recueillent l'héritage des âges passés
et le siècle présent doit les transmettre à nosneveus,
enrichies des travaux d'une génération laborieuse.

A4
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» Mais si les sciences exigent tant et de si per-
sévérantes recherches , de combien de nobles jouis-
sances ne récompensent-elles pas nos efforts ?

lies sciences ouvrent un vaste champ à l'intelligence
humaine, elles fécondent l'esprit, rectifient le ju--
gement, deviennent le plus bel apanage de la raison
et la plus brillante conquête de l'homme.

» Envisagées sous le rapport de l'utilité sociale ,qui pourrait énumérer les immenses bienfaits qu'elles
nous procurent?

» Que ne puis-je-, Messieurs, s'écrie M. Lacaux ,
consacrer un éloge particulier à chacune des sciences
que vous cultivez avec tant de succès ! Mais je me
garderai bien d'embrasser un sujet aussi vaste. Je
me bornerai, Messieurs , à vous faire remarquer
la marche constamment progressive des sciences
mathématiques et physiques , même pendant les
grandes révolutions qui ont bouleversé le monde
civilisé , à l'époque où les savants ont abandonné la
méthode systématique pour suivre la marche de
l'observation.

Ici , l'auteur trace d'une main ferme le tableau
historique des progrès de la physique et des ma-
hématiqiies; il remonte pour ainsi dire au berceau

de ces deux sciences , les suit dans tous leursmou-
vements , marque les époques de leur perfection-
nement , signale les obstacles qu'elles ont eu à sur-
monter , et indique les circonstances qui ont con-
tribué à favoriser leur développement, graduel et
successif.

» Suivant M. Lacaux ,
de toutes les sciences, les

mathématiques et la physique sont celles qui se sont
le plus constamment agrandies dans les temps pros-
pères , et qui ont le plus invariablement résisté aux
causes qui ont sapé r jusque dans leurs fondements^
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les bases de la civilisation. Si leurs progrès ont été
retardés ,

elles n'ont du moins jamais reculé. Se
transportant successivement sur les lieux où elles
pouvaient suivre leur marche progressive , elles
n'ont cessé, même au milieu des orages politiques ,
de tendre vers le perfectionnement.

Des détails intéressants , mais qui se refusent à
l'analyse, servent à développer cette idée et à eu
prouver la justesse et la vérité.

» Espérons , Messieurs , dit M. Locaux
, que cette

ardeur avec laquelle les sciences ont été ancienne-
ment cultivées ne se ralentira pas, et que nous ver-
rons encore reculer les limites de ce riche domaine ;
nous en avons un sûr garant dans la protection si-
gnalée que nous accorde le plus éclairé comme le
meilleur des Rois Bientôt, Messieurs , n'endou-
tons pas , nous devrons à cet auguste Monarque le
bienfait d'un plan d'éducation et d'instruction pu-
blique qui , en favorisant le progrès des lettres, des
sciences et des arts, garantira à la société un bonheur
fondé sur la morale et la religion. »

HISTOIRE NATURELIE.

M. Moreau de Jonnes ,
chef d'escadron, attaché

au ministère de la marine
,

direction supérieure des
colonies

,
membre non résidant, a fait hommage à

la compagnie de son Précis topographique et géolo-
gique sur l'île de la Martinique.

Vous avez entendu avec un grand intérêt la lec-
ture de cet ouvrage qui est devenu pour vous une
nouvelle preuve des talents du savant militaire au-
quel nous eu sommes redevables.



= M. le baron de Ferussac
±

officier. supérvew '
d'état-major, chevalier de l'ordre royal de la Légion
d'Honneur, membre de plusieurs sociétés savantes^
vous a fait remettre le prospectus de son Histoire
Naturelle des Mollusques terrestres etJluvialiles, tant
des espèces qu'on trouve aujourd'hui vivantes que des.
dépouilles fossiles de celles qui ne le sont plus , classés
d'après les caractères essentiels que présentent ces
animaux et leurs coquilles.

= M. Le Boullenger , notre correspondant, ingé-
nieur en chef des ponts et chaussées du départe-
ment des Landes, chevalier de laLégion d'Honneur,
vous a fait parvenir, Messieurs, un exemplaire da
son Excursion minéralogique dans une partie de la
Chalosse , dépendante du département des Landes.

Suivant Mi. Marquis , qui en a rendu compte , cet
' opuscule prouve la variété des connaissances de l'au-
teur et sa facilité de rendre agréablement ses idées.

= L'Académie doit à M. Geoffroy, avocat à Va-,
lognes

,
trois mémoires relatifs à des sujets d'histoire

naturelle.
Le premier a pour objet la chaux

1
carbonatée

gèodique que l'auteur a découverte dans les car-
rières des environs de Valognes.

« Quoiqu'il semble à la rigueur , dit M. Geoffroy »
que l'on ne devrait considérer comme de véritables
géodes que des corps creux qui contiendraient
de la terre, j'ai cru pouvoir m'autoriser de ce que
les naturalistes ne s'en sont point tenus à la stricte
acception du mot géode pour l'employer à désigner
un échantillon creux de chaux carbonatée qui m'a
paru surtout caractérisé pour être gèodique par l'exis-
tence d'une couche de matière crystalliue gri~
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sâtre

»
épaisse d'une ligne

,
qui en revêtait tout l'in-

térieur, et sur laquelle étaient placés des crystaux
en pyramides hexaèdres , en général d'un beau
blanc. Quelques-uns de ces crystaux ont une teinte
jaunâtre; plusieurs d'entr'eux offrent un reflet doré.

M. Geoffroy remarque que la situation des crys-
taux n'est pas régulière

, ce qui annonce que la
crystallisationa été subordonnée, ici comme ailleurs,
à l'action de quelques forces perturbatrices.

Dans son second mémoire, M., Geoffroy s'est prov
posé de décrire an tuyau inéquivalve qu'il a trouvé
dans les marnières de son canton , et qui offre ceci de,
particulier qu'il est fermé à une de ses extrémités par
une espèce de calotte ou opercule convexe qui doit y
avoir été ajoutée après coup. L'auteuren tire lapreuve
de ce que cet opercule paraît encadré dans le tuyau
qui le déborde dans tout son contour.

Nous ne suivrons point M. Geoffroy dans ses con-
jectures sur ta formation de ce tuyau inéquivalve.
Nous remarquerons seulement que les anciens con«
chyliologistes donnaient le nom de tuyau de mer à
tous les testacés dont la coquille est alongée et so-
litaire ; qu'on les distinguait des vermisseaux en ce
que ces derniers sont toujours contournés sur eux-
mêmes ou autour de corps étrangers et souvent
réunis en grand nombre, mais qu'aujourd'hui on
n'emploie plus ces mots que d'une manière géné-
rale

, et qu'il conviendrait même de ne les employer
jamais parce qu'ils ne donnent que des notions vagues
et souvent inexactes.

Dans son troisième mémoire , M. Geoffroy fait
connaître un Nùllipore agariciforme.

Le nùllipore est un genre de polypiers pierreux
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établi par Lamarck aux dépens des intHépdres--
de Linnoeus. 11 offre pour .caractère des expansions,
solides , lobées , subfasciculées ou rameuses, sur
lesquelles il-n'y a aucuns pores apparents.

Originairement, le. nùllipore agariciforme a été:
découvert dans l'Océan atlantique ; mais jvai eu -'
l'avantage , dit M. Geoffroy, de le Rencontrer suc
la côte de Cherbourg , et j'ai cru devoir en infor-
mer l'Académie.

Pour rendre plus intelligible la description qu'il
donne de son nùllipore agariciforme , et donner
une idée des variétés qu?il affecte

, l'auteur a joint
à son mémoire un dessin»très-bienexécuté qui offre.
à l'oeil i" une touffe de nullipores agariciformes sur
un rocher auquel est adhérente une touffe de co-
rallines cachée par le polypier ; 2° une portion sé-
parée ayant eu pour appui une branche de coral-
line ; 3° des portions unies par une espèce de tubes
intermédiaire ; 4° un nùllipore agariciforme ,

affec-

taut à-peu-près la forme d'une rosette.
M. Geoffroy a voulu que son nùllipore agarici-

forme devint un monument durable de sa tendresse
conjugale.

« Dans mon cabinet
,.

dit-il , ce nùllipore est con—

» sacré à l'épouse qui fait mon bonheur.. On lit sur
» son étiquette un nom qui m'est bien cher. Mon,

» désir est- qu'il ne soit jamais oublié ; et pour eu
» perpétuer plus sûrement la dupée

,
j'ai cherché-

» à en associer le sort à, celui d'une produclion.de.-
» la nature. »

= M. Damion Turner, membre de la société lin-
néenne de Londres

, vous a adressé cinq ouvrages
tous relatifs à la botanique , et dout M. Marquise

vous a rendu compte.
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TLe premier et le plus considérable a pont titrer

Muscologioe hibernieoe spicilegium : Recueil de
mousses d'Irlande.

Beaucoup de précision dans lès caractères gêné-
Tiques et les phrases différentielles ; beaucoup
-d'exactitude dans les descriptions étendues qui les
suivent ; une synonymie bien choisie : voilà ce que la
-commission a reconnu partout dans la Muséologie
Irlandaise. Seize planches de figures sont également
remarquables et par la fidélité avec laquelle les plus
petits détails y sont rendus , et par la beauté de
-l'exécution.

Le deuxième ouvrage est intitulé : Remarques sur
Therbier de Dillen. Les remarques de M. Turner,
'sur cet herbier , que l'on conserve précieusement

au jardin boianique d'Oxford, se rapportentsurtout
aux algues aquatiques.

Le troisième ouvrage est intitulé ï Descriptions de
quatre nouvelles espèces de Fucus ," savoir : Fucus.
Tuscifolius , Fucus crenulatus , Fucus clavellosus,
'Fucus Wighii. La description de ces quatre Fucus
en latin avec quelques observations en anglais , et
trois planches qui les représentent forment tout ce
mémoire.

Le quatrième , absolument semblable au précé-
dent pour la forme

,
offre la description et les figures

de quatre nouveauxLichens : Lichen chrysocephalus ,Lichen fuscellus , Lichen luteo-albus , Lichen porr
riginosus.

Huit autres nouvelles espèces du même genre sont
l'objet du cinquième et dernierouvrage de M.Turner.
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JCesUouveattx lichens sont : Variolarla multlpunctai
Fariolaria globulifera ; Lecidea aromatica ; Lecidea
atro-ffava ; Parmelia iielata ; Parmelia car neolutea i
Parmelia Clementi. j Parmelia Borreri.

Comme dans les précédents mémoires, la partie
descriptive seule est eu latin, le reste en anglais.

« Les travauxque je viens de vous faire connaître,
dit M. le rapporteur, ne sont pas les seuls , ni même
les1 plus importants parlesquels M. Turner soit connu i
tous annoncent le vrai savant >

l'observateur exact
et laborieux. »

= M. le Turquier Des Longchamps vous a commu-
•aiiq-ué la Description des mousses des environs dû
Rouen ,

faisant suite à sa Flore Rouennuise.

« En vous offrant, dit M. Marquis dans le compte
qu'il a rendu de ce travail, en vous offrant avec la
description des mousses indigèues la collection de
ces mousses elles-mêmes

, M. Le Turquier nous a
mis à portée de mieux juger du soin avec lequel
il les a décrites.

» M. Le Turquier, dans la distribution des mousses,
a suivi la méthode d'Hedwig. Cependant, en adop-
tant la plupart des genres de cet oracle des mus-
coiogistes modernes, notre confrère , à l'imitation
de notre docte correspondant M. Dawson Turner,
n'a pas craint d'abandonner plus d'une fois les
traces de son modèle

» Le nombre considérable de mousses des en-
virons de Rouen qu'a recueillies et décrites M. Le
Turquier , prouve la persévérance et l'étendue de
ses recherches. Dans ces recherches dé même que
pour la révision des caractères des espèces et des
5genr<es ,

il se plaît à reconnaître combien il a été
aidé par noue estimable collègue M. Levieux, Vous



savez tous, Messieurs
, aussi bieti tjue moi , que

M. Lèvieux cache ses travaux avec autant de soin
que d'autres les montrent ; mais l'éloge qu'il mé-
rite et qu'il fuit va le chercher sous le voile delà'
modestie dont il cherche en vain a s'envelopper.

» M. Le Turquier n'est pas moins reconnaissant
envers d'autres savants qui lui ont communiquédes
espèces, ou qui Ont vérifié quelques-unes de ses
déterminations , tels que MM. Beliéré , de Rouen ,
et Boucher, d'Abbeville.

» Les hépatiques et les algues occupent mainte-
nant notre laborieux et respectable collègue. C'est
pour faire un examen plus scrupuleux de ces der-
nières que son zèle l'a conduit tout récemment suc
les bords de la mer.

» La brièveté de ce rapport, ajoute M. Marquis,
sera pour vous, Messieurs, 1a preuve de l'estime
«jue m'inspire l'ouvrage qui en fait l'objet : on est
souvent forcé d'être long quand on critique; on ne
sauraitTêtre quand on n'a besoin que d'approuver.»

= Sur l'invitation de M. lé Président, M. Marquis
a donné lecture à l'Académie du discours qu'il a
prononcé, le 'i/j mai dernier, à l'ouverture de son
cours de botanique du jardin des plantes de Rouen.
Dans l'analyse que nous «allons offrir de son dis-
cours, nous laisserons presque toujours M. Marquis
parler lui-même.

« Ce fut une idée vraiment heureuse que de dé-
signer sous le nom de familles ces grouppes que la
nature elle-même semble s'être plu à former parmi
les végétaux Ils parurent nous toucher encore
de plus -près-quand-Linné-eut -dévoilé-tous les-mys-
tères de leurs sexes et de leur .fécondation. JJ.es
époux, des familles, des {leurs ! tout ce qu'il y a d'ai-



mable
, tout ce qu'il y a de touchant n'estai- pa»

là? Ne soyons donc point surpris que la méthode
des familles ait fini par l'emporter sur, toutes les
autres.

» L'esquisse même la plus légère des traits prin-
cipaux de chaque famille végétale dépasserait dé
beaucoup les bornes que je dois me prescrire dans

ce discours. Je tâcherai du moins de donner une
idé-î des beautés, des richesses du règne végétal
considéré sous ce point de vue

» Mais laquelle des familles de Flore mérite la
première d'attirer nos regards ? L'aspect de nos
campagnes, de nos jardins, fixe mon choix. Cette
foule d'arbres fruitiers qui réjouissent en ce mo-
ment les cultivateurs par l'espoir d'une récolte abon-
dante, appartiennent tous à la famille des rosacées.
XJae aimable alliance unit entr'elles la rose ,

l'hon-
neur des bosquets

, la parure des belles , et la
pomme , la pêche, l'abricot, la cerise , tous ces
fruits qui font l'ornement et les délices de nos
tables Déjà si recommandable par les aliments
qu'elle nous fournit

,
la famille des rosacées tient

aussi un rang distingué dans la matière médicale.
C'est des rosacées surtout qu'on peut dire avec un
poète ("*) :

His morhi cesscre , dapes ornantur ah illis.

» Par quelques traits importants
, de même que par

son utilité
,

la famille des légumineuses se rapproche
de celle des rosacées, et mérite de la suivre immé-
diatement. Cette famille comprend ces légumes fa-

(*) Delacroix , Connut). Flor.
rineux
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rïneux si abondamment cultivés dans nos -jardins»

ces fourrages qui ,' cultivés alternativement avec
les céréales , améliorent la terre et nous offrent le
moyen de tirer du sol, sans l'épuiser, des produits
non interrompus. Les arts doivent aux légumineuses
l'indigo et les principaux bois de teinture si utile-
ment employés dans cette industrieuse cité ; elles
fournissent à la médecine une foule de médica-
ments précieux. Nulle famille n'offre à l'observateur
des phénomènes plus curieux que celle des légu-
mineuses. Par quel singulier instinct les fruits de
VArachis et de quelques autres s'enfoncent-ils , après
la floraison

, sous la terre ?,.... Quel est ce végétal
étonnant dont les feuilles, comme si elles étaient
douées d'une extrême sensibilité , se contracte si
promptement sous la main qui les touche, et même
au seul souffle du zéphir ? C'est la Sensitive,
emblème touchant de la pudeur

» Les rcnonculacées peuvent disputer aux deux
familles précédentes le prix de la beauté-, mais non
celui de l'utilité. Toutes les plantes de cette famille
recèlent un poison acre et caustique. Guidé par
l'instinct, l'animal rejetteles renoncules dans la prai-,
rie. Cependant, la nature même de leur venin rend
la plupart des renonculacées très-utiles à l'art de
guérir.

» Des qualités plus douces et vraiment bienfai-
santes distinguent les malvacées. Leur mucilage
onctueux, abondant, tempère l'inflammation, sou-
lage les organes irrités...... C'est le fruit d'une plante
de cette famille, le coton , qui fournit la matière
textile la plus importante, celle qui fait l'opulence
de cette ville , en prenant sous les doigts de l'in-
dustrieux Rouennais mille formes diverses..... Une
malvacée gigantesque , le baobab des bords du



ïf-ieer appelle notre attention. Est-ce un seul végèfaly

est-ce une forêt entière qui s'offre à la vue? On seul
tronc supporte cette masse de verdure ; mais ce
tronc a quelquefois jusqu'à trente pieds de diamètre»
LPS plus robustes

,
les plus vieux habitants de nos

forêts, ne semblent que.de faibles arbustes auprès
de ce colosse du règne végétal

» La famille des amentacêes comprend presque
tous les arbres de nos forêts. La nature ne les a
point parés de fleurs brillantes ; mais combien
l'homme ne leur est il pas redevable? Ils font une

: partie essentielle de toutes nos constructions ; ils nous
eftVeiit une ombre protectrice contre les chaleurs
de l'été, ils alimentent nos foyers pendant l'hiver.
L'écorce qui les recouvre, les sucs balsamiques qui
en découlent, le gland

,
la cire, la noix de galle

qu'ils fournissent sont autant de bienfaits que la
médecine et les arts savent également apprécier.
C'est sur une espèce de chêne que l'on recueille
le kermès

, si précieux pour la teinture écarlate ,
avant que le Mexique nous eût envoyé l'a cochenille.

» La cochenille me rappelle une des plus singu-
lières fnm;lles du règne végéta!

,
celle des cactiers,

dont fait partie le Nopal sur lequei vif l'insecte qui
la forme, le cocrus cucii Par une admirable
prévoyance dp la nature ,

quelques cactiers, habi-
tants des cou rées les p'ns brûlantes, renferment
dans leurs ft-nits-, quelques-uns même dans leur
substance

, nu suc rafraîchissant propre à étancher
la soif

» A leurs fruits écailleux
, à leurs feuilles en

alêne et toujours vertes, à lotir forme pyramidale
se reconnaissent les roi>;fè><>f. Les pins

,
les sapins,

•les mélèzes servent de type h cette famille. Aucun
végétai ne porte sa tète altière aussi près du séjour
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céleste.Les cèdres du Liban, qui orhetitaujourd'hui
nos plantations

,^
étaient célèbres dans l'antiquité

Comme emblème de la puissance et de l'orgueil.
Ils le cèdent pourtant à un autre conifére, le pin
du Chili qui s'élève sur les Cordillières jusqu'à
deux cent soixante pieds. Des résines, des térében-
thines employées à une foule d'usages dans les arts,
dans la médecine même , découlent en grande abon-
dance des conifères.

» Quelle famille plus attrayante que celle des
hespéridées à qui nous devons• l'orange

,
le citron?

Un feuillage éternellement verd et brillant comme
du.plus beau vernis, fait ressortir des fleurs blanches
ou délicatement purpurines qui se succèdent pres-
que sans interruption

, et dont un parfum délicieux
relève encore la beauté» Les fruits parent l'arbre
autant que les fleurs mêmes : comme elles ils char,
ment en même temps les yeux et l'odorat. En fallait-
il d'avantage pour faire naître dans l'imagination
exaltée des Grecs la fable de ces jardins enchantés
où les arbres ne portaient que des pommesd'or
gardées par un dragon terrible?

» Liiiné
,

qui se plaisait à comparer le règne vé-
gétal aux empires du monde , envoyait les princes
dans la famille des palmiers. La nature elle-même
semble avoir imprimé sur ces superbes végétaux
le sceau de la grandeur et de la domination
En eux la bienfaisance semble encore relever la
majesté. Ce n'est que parmi les palmiers qu'un seul
arbre comme le cocotier ou le mauritia peut suffire à
tous les besoins d'une famille.

» Plus humbles
,

plus modestes , les graminées
n'attirent les regards ni par leur grandeur

, ni par
leur éclat ; mais le froment , le seigle

, toutes les
céréales font partie de cette famille nourricière»

B a
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Te plus juste des titres, l'utilité, laplace au pre-
mier rang Outre l'aliment le plus salubre que
nous offrent les semences des graminées

,
elles nous

fournissentencore, les grandes espèces surtout, telles

que la canne à sucre , la substance la plus agréable

par sa saveur ,
l'accompagnement ordinaire de nos

mets les plus délicats. Les graminées étaient aux
yeux de Linné les plébéiens de l'empire végétal.

Comme le peuple sobre, laborieux, et qui nourrit
les autres classes ,

ils font, dit-il, la force de l'Etat.

)> Un Français parlant à des Français pourrait-il,
dans ce rapide apperçtt des familles de Flore , ou-
blier celle des liliacées

a
quand même elle n'en se-

rait pas la plus brillante? Elégance et pureté des
formes ,

éclat et variété des couleurs , délicatesse
du parfum

,
la nature s'est plu à répandre d'une

main prodigne tous ses dons sur cette belle famille...."
Beaux lis

,
plus chers que jamais à la France, fleu-

rissez éternellement sur son sol fécond
, soyez tou-

jours pour elle le gage sacré du bonheur dont elle

a joui pendant tant de siècles sous la protection de
votre nobie tige !

» En rassemblant quelques traits de l'immense
tableau du règne végétal , j'ai compté sur l'intérêt
puissant qu'inspire d'elle-même là contemplationde
la nature. »

» Je n'en doute point, jeunes amis de la science
qui venez chercher dans ce jardin les éléments de
la plus,aimable de toutes , vous profiterez, comme
il convient, des facultés que vous offrent des admi-
nistrateurs, dont la protection est assurée à tout ce
qui est utile Voua mériterez les récompenses
qu'ils vous offrent à la fin du cours, et que la main
qui les donne rend si honorable.

» La vénération publique environne l'homme



vertueux de qui vous les reçûtes l'an dernier. Ce-
lui de qui vous les tiendrez cette année était: digne
de lui succéder (a) : cet éloge les renferme tous.

>>
Grâce à votre ardeur , guider vos pas dans

l'étude des plantes et de leur application à la mé-
decine ne sera pour moi qu'une tâche aimable et
douce. La confiance ,

l'attachement réciproque char-,
meront le travail, les excursions champêtres en se-
ront le délassement. Tous mes efforts auront pour
but de seconder les vôtres, et vos succès seront les
miens. »

. .

CHIMIE ET ARTS CHIMIQUES.

M. Sage, chevalier de l'Ordre royal de Saint-
Michel, des Académiesroyales de Paris et de Rouen ,fondateur et directeur de la première école des
mines, a fait hommage à l'Académie de trois bro-
chures ayant pour titre

,
la première : Précis his-

torique des mémoires publiés sur l'eau de mer ; la.
deuxième : But de la nature dans la formationquoti-
dienne du sel dans l'eau des mers ,*. la troisième r
Phénomènes que présente la destruction des corps
des animaux après leur mort..

M- Dubuc a bien voulu se charger de répéter les.
expériences de M. Sage sur l'eau de mer ; et on
peut compter d'avance qu'elles ne pourront qu'in-
.éresser vivement l'Académie.

= M. Delaville
,

docteur-médecin à Cherbourg,,
a envoyé à l'Académie un travail où il expose lés;
Motifs de soumettre à un nouvel examen le sel de
cuisine obtenu, par évaporation des eaux salées dans:
des bassins de plomb.

(a) M. Eiic Lefebure
,

écuyer
,.

maire de Piouen..

B 3,



Il paraît résulter des expériences et des essais de
M. Dubuc , chargé de faire connaître ce travail,

i° Que les sels gris et blancs qui se vendent à"

Rouen , au Havre , et par suite dans les départe-
ments limitrophes, peuvent être considérés comme
purs et de bon aloi, et tous propres aux usages de
la vie.

a0 Que sur trente-neuf échantillons de sels blancs

que M. Delaville a procurés, treme-huii om para
exempts d'oxide de plomb ou de sels à base de

ce métal.
5° Que les sels blancs, fabriqués dans la baie

d'Avranches et aux environs par l'évaporation de
l'eau de la mer dans des bassins de plomb, retiennent
une quantité très-notable de muriales de chaux et
de magnésie

, ce qui leur donne la propriété hygro-
métrique et un goût plus acre et plus pénétrant que
les sels provenant des marais salants.

4° Que l'échantillon du sel de Port - Bail paraît
contenir quelques atomes d'oxide de plomb et
non un sel de plomb; mais il est plus que pro-
bable que ce métal ne s'y est rencontré qu'acci-
dentellement

, par la négligence des ouvriers qui
auront oublié de rebaltre et de nettoyer leurs
bassins après chaque opération , comme cela est
formellement recommandé par les ordonnances
concernant la fabrication du sel de cuisine dans des
vases de plomb.

5° Que la couleur verte-bleuâtre , que prennent
souvent par l'addition des réactifs les solutions
aqueuses décantées de ces sels, n'est due qu'aune
petite portion de fer ( substance dont l'innocuité
est icconnue ) que leur communiquent les instru-
ments dé ce métal qu'on emploie probablement à
la manipulation de ces matières salines ,puisqu'on.
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sait que l'eaa de la mer ne contient aucun sel à
base ferrugineuse.

M. Dubuc pense que pour éviter le danger d'in-
troduire de l'oxide de plon>b>dans les sels blancs

,.danger presqu'inséparable de l'évaporation de l'eau
salée dans des vases de plomb

, lorsque cette éva-
poration est lente ou retardée par une cause quel-
conque ,

il serait de la sagesse de l'administration,
d'ordonner aux saulniers français d'employer

,.
comme en Angleterre

,
des chaudières de- fer.

Quant ,aux accidents et aux maladies graves dont-
parle M. Delaville dans le travail qu'il, a commu-
niqué à l'Académie

, l'auteur du rapport insinue que
c'est particulièrement à la présence, des muriatesde
chaux et de magnésie , et peut-être à celle de
quelques atomes, d'oxide de plomb

, qu'on doit les:,
attribuer.

= M. Dubuc vous a communiqué
,

Messieurs,.,
un écrit intitulé : Notices tant sur l'extraction dit'
salin que donnent, à diverses proportions , les fanes
de pommes de terre ( solanum tuberosu-m ) , pro-
venant de terrains de différente nature, que sur l'es,
pèce de terre la plus convenable à la culture des so-~
landes, pour en extraire la potasse, en t,rand : termi--
nées par une observation sur Remploi de ces plantes»

vertes données comme fourrage aux bestiaux.,,
M. 1''Apostole

,
pharmacien, à Ami,ens:

, est le-
premier qui ait annoncé que les fanes de pommes,
detsrre desséchées pouvaient fournir, par l'incinéra-
tion, une grande quantité de potasse.

Ses expériences ayant été répétées soîemneiie-
ment ,

le 12 septembre dernier
,

à la préfecture^
d'Amiens, il fui reconnu

.
que les résultais n'étaient

pas aussi avantageux, que M. 1"Apostole. l'avait a.a->-
B 4, -



nonce, et que cinquante kilogrammes de fané»'
vertes ne fournissaient qu'une livre de salin , qui"
équivalait à trois quarts de livre de bonne potasse
du commerce.

Persuadé
,

d'après les expériences de MM. Vau-
quelin

,
Klaproth , Dvmbales

, et autres chimistes ,
que le produit salin varie suivant l'espèce de la

pomme de terre, la nature du sol , l'abondance des
engrais, etc. , M. Dubuc a entrepris, non-seulement

sur diverses espèces de pommes de terre , mais

encore sur la morelle ordinaire ( solanum nigrum ) ,
une suite d'expériences qui l'ont conduit à des ré-
sultats intéressants pour les arts et. le commerce, mais
donll'analyse ne donnerait qu'une idée imparfaite.

Notre confrère conclut en général que c'est dans
des terrains gras, secs, légers, et surtout parfai-

tement exposés à l'influence de la lumière et dtr
soleil, qu'il faut cultiver les solanées , quelle qu'en
soit l'espèce, pour en extraire de la potasse en grand.
L'auteur s'appuie principalement sur ce que cent
livres de fanes de pommes «le terre cultivées à
Saiiit-Gervais, l'un des faubourgs de Rouen, dans
un terrain tel que celui qui vient d'être indiqué,
ont donné vingt onces de salin dont l'effet équivaut
à près de deux livres de potasse de Dantzick.

M. Dubuc termine ses notices par une observa-
tion qui mérite l'attention des cultivateurs qui font
manger les fanes fraîches des solanées à leurs
bestiaux.

« Cette nourriture
,

dit l'auteur
, cause assez sou-

» vent des accidents graves que M. Leprevost
,

mé-
» decin vétérinaire a été à portée de vérifier dans
» les cantons ruraux confiés à sa surveillance.

» Nous avons de fortes raisons de croire
,

contî-
» nue M. Dubuc , que ces accidents sont dûs à
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si un principe vireux débilitant et très-abondant

» que récèlent les solanées jusqu'à une certaine

i> période de leur accroissement; mais nous avons
» remarqué aussi qu'elles perdent presqu'entière-
)> ment ce principe vireux très-volatil, après leur
» floraison , ou encore par leur exposition plus ou
« moins prolongée aux rayons du soleil. »

La conséquence à tirer de ces deux derniers faits

se présente d'elle-même
, et les cultivateurs s'em-'

presseront sans doute d'en profiter. Ainsi, M. Dubuc
aura rendu un nouveau service à l'agriculture,
aux arts et au commerce.

MÉDECINE.

M. Mérat, président de Ja Société de médecine
de Paris , a adressé à l'Académie , dont il est cor-
respondant

,. un Eloge de Juste Bodin ,
chirurgien

et accoucheur distingué de Paris.
Juste Bodin , né à Neufchâtel , élevé à Rouen ,où il reçut de Lecat et de Léchevin les premières

leçons de son art, a des droits particuliers à notre,
intérêt.

Praticien Habile , il joignait à une érudition peu
commune, une tournure d'esprit originale et pi-
quante; à une vertu rigide , un coeur sensible et>
bienfaisant.

Personne , sous ces divers rapports , n'était plus
digne que M. Mérat de tracer son portrait.

= M. Hellis fils ,
docteur-médecin de la faculté

de Paris, a communiqué à l'Académie une Obser-



ration sur un étranglement de l'iléon produit pdf:.
l'appendice coecal ,

dont M. Flaubert vous a-Tendu
compte.

Il résulte du rapport de M. Flaubert que l'auteur
aurait pu mettre plus de clarté da-ns l'exposition des
symptômes pathognomoniques

, et qu'il eût été à-
désirer surtout qu'il eût décrit plus eu détail le
procédé opératoire qui paraît à M. le rapporteur
au moins très-difficile à exécuter.

= La compagnie doit encore à M. Hellis une.
Dissertation sur une espèce particulière de délire trau-
matique, c'est-à-dire , apyrétique ou sans fièvre.

L'Académie a arrêté que le rapport fait sur ce
mémoire, par M. Vigne, au nom d'une commis-
sion , serait imprimé à la suite de ce rapport.

= M. Gastellier
, D-M. P. vous a fait parvenir,

Mess!eurs
, deux brochures, la première intitulée :-

Controverses médicales; la deuxième t. Suite des
controverses médicales.

Chargé de vous rendre compte de ces deux
Ouvrages , M, Marquis s'exprime ainsi :

" Une discussion élevée dans le sein de la société
de médecine de Paris, à l'occasion d'un rapport de
M. Demangeou sur un ouvrage de M. Gastellier, qui
a pour litre : Det Maladies aiguës des Femmes en
couches

, a donné lieu à la publication de cette bro-
chure où l'auteur défend et essaie d'appuyer de
nouvelles preuves la doctrine qu'il avait professée
dans son premier ouvrage.

» M. Gastellier entreprend donc de prouver que
la suppression et la métastase du lait est tantôt la

cause , tantôt l'effet des ma'iadies des nouvelles accou?.



chées
, et spécialement de l'inflammation du péri-

toine à laquelle elles sont exposées.
» La suppression du lait et le transport du lait

lui-même (c'est toujours M. le rapporteur qui parle)
sont deux choses fort différentes, mais queM. Gas-
tellier paraît confondre pour en former une cause
commune des maladies des accouchées. »

Dans une deuxième partie, l'auteur prétend que
dans les maladies des accouchées la péritonite n'est•
que secondaire

, et dépend originairement d'une-
affection de l'utérus lui-même. Cette opinion , au
jugement de M. le rapporteur, est bien plus soute-
nable que celle que l'auteur a e'mise au sujet de
la suppression et de la métastase du lait.

Quoique M. le docteur Gastellier ne soit pas ,
sur quelques articles , de l'avis de la plupart
des médecins modernes

,
l'amour seul de la vérité

et le désir d'être utile, dit M. Marquis , paraissent
l'animer

, et tout dans son ouvrage prouve une expé-
rience longue et réfléchie, et une érudition peu ordi-
naire.

= M. Le Prévost
,

docteur-médecin , a com-
muniqué à" l'Académie un Mémoire sur la Super-,
fètation.

L'Académie a arrêté que ce mémoire serait im-
primé à la suite de ce rapport.:'

= Vous devez encore, Messieurs, à M. Le Prévost,
de vous avoir fait connaître la dissertation inau-
gurale dont vous a fait hommage M. Vinglrinier,
docteur - médecin

,
à Rouen, concernant l'opéra-

tion de la pupille artificielle.
Cette dissertation ,-dit M. Le Prévost , annonce

dans sou auteur des connaisssances solides sur l'or-
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ganisation de l'oeil, sur ses maladies et les moyen*
de les guérir. Elle est digne de la célèbre école à qut
elle a été présentée; elle me paraît mériter les suf-
frages de l'Académie, et devoir être pour M. Vingtri-
nier un sûr garant des succès qu'il obtiendra dans sa, -
pratique.

= M. Gosseaume a rendu compte de six cahîers-
du Bulletin des Sciences médicales du département
de l'Eure.

« Ces numéros se composent, comme les précé-
» dents , dit notre respectable collègue

,
des mé-

» moires des sociétaires
, ce qui forme le fonds et le

» patrimoine de ce journal, et d'extraits de divers-

» journaux, tous ayant un rapport direct à quel-
le ques-unes des branches de l'art de guérir.

»»

Après avoir fait connaître ce que chacun des nu-
méros offre, de plus remarquable

,
M. Gosseaume'

ajoute: « Qu'il me soit permis, en finissant, dépaver-
» un juste tribut de louanges au rédacteur du journal
» intéressant dont je viens d'avoir Phonneur de vous
» entretenir, et qui se recommande également par-
*>

le choix des matières, la clarté , la précision et
»- la pureté de la diction.. »

= Admis au nombre de vos membres résidants,.
M. Blanche , docteur-médecin, à Rouen , vous a
donné lecture de son discours de réception.

« Je ne chercherai point , Messsieurs
,

dit notre
nouveau confrère

,
à cacher l'émotion dont mon

coeur est agité., et je lui ferais violence si je ne con-
sacrais à l'expression des sentiments qu'il éprouve
les premiers moments qu'il m'est permis de passer
avec vous

» Que ne vous dois-je point en effet, Messieurs ,



truand vous daignez
, par la distinction la plus ho-

norable à laquelle mon ambition pût prétendre , me
^faire , en quelque sorte , votre éga4, moi qui n'avais
d'autre .titre à cette gloire que le désir ardent de
l'obtenir.

» Je le sais, Messieurs, la distance qui me sé-
pare de vous est immense , et quels que soient mes
efforts, la franchir me sera toujours impossible;
mais je m'estimerai suffisamment heureux si je puis
un jour ne vous paraître pas indigne de l'honneur
<que je reçois aujourd'hui. Eh! ne puis-je embrasser
cette douce espérance quand j'apperçois tant de
précieux modèles à suivre ,

quand je retrouve au
milieu de vous' des hommes dont je m'honore
d'avoir été le disciple et dont les lumières ont
éclairé mes premiers pas dans la carrière des lettres et
des sciences ? De tels souvenirs ne vieillissent jamais
dans un coeur bien né

, et je ne fais que céder à

un sentiment bien naturel sans doute en offrant

aux maîtres que je révère le témoignage solennel
de ma reconnaissance.

»> Oui, Messieurs, je sens tout le prix de la fa-
veur que vous m'avez accordée; je sens tous les
avantages qui résulteront pour moi d'une association
qui fut long-temps l'objet de mes x^lus chers désirs.
A cette ardeur infatigable, à ce noble courage qui
fout conquérir la science, vous joignez cette indul-
gence bienveillante , cette politesse d'estime qui n'ap-
partiennent qu'à l'homme honnête et qui ajoutent un
charme de plus aux talents.......

j».Si j'en croyais mon coeur, si je m'en rappor-
tais seulement aux sentiments qui le pressent, ma
reconnaissance serait le seul objet dont je vous en-
tretiendrais aujourd'hui ; mais, en m'imposant un si-
lence -qui convient à votre générosité, j'ai pensé
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qu'il me serait permis de vous offrir le" résultat de
quelques recherches utiles

i> J'aurai donc l'honneur de vous soumettre ,
Mes-

sieurs
,

quelques considérations générales sur les

songes, ces enfants du sommeil
,

envisagés dans
leurs rapports avec certaines maladies.

» Les songes se définissent ordinairement l'exer-
cice , pendant le sommeil

,
d'une ou de plusieurs

facultés de l'entendement. Ils sont de nature diffé-
rente selon l'âge

,
le sexe , le tempérament , et

selon que les phénomènes de la vie s'effectuent avec
plus Ou moins de régularité.. ...

» Les anciens semblent avoir attaché peu d'im-
portance aux songes et aux signes qu'ils peuvent
fournir dans les maladies, et si on en excepte
ITyppocraie

, ce génie surprenant auquel rien
n'échappait, personne n'en a parlé d'une manière
remarquable.

M. Blanche dislingue ici les songes en trois
classes principales , d'après la nature des circons-
tances dont ils sont l'effet.

Dans la première
,

il range ceux qui résultent de
la réaction du cerveau sur lai-même et dont la

cause immédiate est encore le secret de la nature.
Les songes qui ont quelques rapports avec les oc-
cupations du jour et qui semblent en être la conti-
nuation appartiennent à cette classe L'existence
de ces songes est ,

ainsi qu'Hyppocrate l'a observé ,
le signe ordinaire d'une bonne santé.

Les sensations extérieures qui
,

dans le sommeil

sont transmises au cerveau, constituent les songes
;de la deuxième classe. Ces sensations sont trans-
mises et perçues avec d'autant plus d'énergie que
rien de ce qui nous entoure alors ne distrait nos
organes. Ainsi , la simple piquùre d'un insecte
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Çrodr.ît-elle souvent la sensation d'un coWp d'épée.
Une position un peu gênante peut produire les rêves
les plus pénibles , etc. Les songes de cette classe
n'étant que d'un faible intérêt dans les inductions
sémeïotiques , l'auteur ne fait que les indiquer.

L'influence qu'exercent sur l'organe de la pensée
les fonctions internes telles que la circulation, la
digestion

, etc. ,
produit les songes de la troisième

classe. Leur observation est d'un grand intérêt dans
la plupart des maladies; cependant , ce n'est qu'en
les réunissant à beaucoup d'autres symptômes que
ces sortes de rêves peuvent éclairer le diagnostic
des maladies. M. Blanche donne les caractères par-
ticuliers des songes de la troisième classe qui ac-
compagnent certaines maladies, telles que les fièvres
inflammatoires et les lésions actives-du système san-
guin , les phlegmasiescutanées et celles des organes,
'les anévrismes du coeur et des gros vaisseaux , le
cauchemar

, les hydropisies en général et surtout
<Thydropisie de la' poitrine

Quelquefois aussi les songes de la troisième classe
semblent annoncer l'irruption de quelques mala-
dies

, et méritent , sous ce rapport , l'attention du
•médecin.

Après avoir présenté des détails intéressants et
Tapporté de nombreux exemples à l'appui des con-
séquences qu'il en déduit , M. Blanche termine
ainsi son discours :

» En vous offrant ce premier essai
,

Messieurs , je
•savais quelle était votre indulgence. Je sais aussi
quels sont mes devoirs et mes obligations. Croyez-
donc

,
Messieurs

, et mon coeur se plaît à le ré-
péter , que l'occupation de toute ma vie sera de me
rendre digne de vous , et de justifier par tous les

moyens qui seront eu mon pouvoir le choix hono-
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rable dont vous m'avez rendu l'objet. C'est dans fe
sanctuaire de vos travaux , c'est devant l'image d'un
Roi protecteur des choses utiles que j'en contracté
aujourd'hui l'engagement solennel.

MÉDECINE VÉTÉRINAIRE.

"M. Leprevost, médecin vétérinaire , a présenté a
l'Académie l'analyse d'un mémoire de M. Girard,
directeur de l'école royale vétérinaire d'Alfort, sur
le claveau des moutons ,

maladie connue aussi sous
le nom de clavelée, petite-vérole , etc.

Ce mémoire est inséré dans le Recueil des mé~-

moires de la Société royale et centrale d'agriculture ,
année I8I5.

L'ouvrage de M.Girard, dit notre confrère, est
divisé en trois parties :

La première comprend la description du claveau
par contagion , son caractère et ses suites les plus
ordinaires.

La deuxième renferme letraitement de cette ma-
ladie , les moyens prophylactiques , hygiéniques
et thérapeutiques qu'il convient d'employer, quoi-
qu'on puisse peu compter sur ces derniers.

La troisième partie
, et la plus intéressante

, est
consacrée au développement de la méthode d'inocu-
lation-

M. Leprevost renvoie
, sur les deux premières

parties
, à ce qu'en ont dit Bourgelat

,
Chabert ,Gilbert, M. Coquet père

,
doyen des vétérinaires de

notre département
, et à l'excellent article claveau

•

du nouveau Dictionnaire des Sciences médicales. Son
but principal est de faire connaître la méthode

d'inoculation
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d'inoculation du claveau

, proposée par M» Girârâj
et les résultats de cette opération.

,Notre confrère suit ici son auteur pas à pàs^
entre dans tous lès détails utiles où nécessaires

t
expose les résultats avec ordre et clarté

, et conclut
en ces termes : « II résulte des faits cont-'gnés dans
M le mémoire de M. Girard

,
il est également rë-

t> connu par plusieurs vétérinaires
* et je sais , par

i» ma propre expérience
, que lé claveau ou petite-

>»
vérole des moutons acquis accidentellement pu

» par contagion
$ est une maladie très-dangereuse

»i et qui fait périr un grand nombre d'animaux»
n Comme il est maintenant bien certain aue le cla-
3i veau artificiel ou donné par inoculation est une.
» maladie simple et rarement suiyie d'accidents

,
il

» s'ensuit que le niérnô're de M. Girard est un
n travail très-utile et qui mérite d'être plus connu
i» des vétérinaires et des cultivateurs , puisqu'il tend,

» à la conservation de Ces précieux animaux de*

i> venus de nos jours une des branches essentiellesdà
# l'économie rurale. »

AGRICULTURE:* ....
Là Sbcîété royale et centrale d'agriculture de Paris1

VOus a adressé, Messieurs, non-sèulèmënt les der-
niers volumes de la collection de ses mémoires^
maïs encore un grand nombre de mémoires parti-
culiers et de rapports sur des matières relatives à
l'agriculture ou à l'économie rurale. Tous ces ou-
vrages , dont plusieurs ont occupé agréablement et
utilement vos séances , portent le cachet du talent ,
et sont la preuve la plus honorable du zèle ayee
'

.

G



lequel cette savante société travaille a élever l'agri-
culture française au plus haut degré de prospérité»

•

ss Une question d'un grand irtérêt a été proposée
à l'Académie : Qu'elle est Vinfluence de l'épine*

vinette { herberis vu'garis) sur les céréales. Une com-
mission a été chargée de faire des recherches à ce
sujet ; M. Marquis vous en a fait connaître le résultat,
et vous avez arrêté que ce travail, dont il a été
donné lecture en séance publique , serait imprima

en entier à la suite de ce rapport.

s= M. Dubuc a déposé sur le bureau quelques
épis d'une piaule céréale nommée par quelques-
uns blé de Russie ou de Moscovie

,
mais qui n'est

réellement que l'orge nue distique ( hordeum dis*
ttichon ), variété à graiusnus, c'est-à-dire, auxquels
la baie ou l'enveloppe extérieure n'adhère point.

Celte espèce d'orge a été semée le i5 avril der-
nier , par un fermier de Montigny

,
dans une terre

caillouteuse, et la récolte en a été faite le i5 juillet
suivant, c'est-à dire qu'elle atteint son entière crois-

sance dans l'espace de trois mois
, et un mois plutôt

que le blé et l'orge ordinaires ( hordeum vu/gare).
Le secrétaire de la classe des sciences a informé

Y Académie qu'il avait remis la même espèce d'org#
à M. Pavlè qui l'a récoltée en parfaite maturité dans
le même espace de temps.

Aux avantages de l'orge ordinaire
,

la variété d'orge
nue dont il s'agit ici joint celui de pouvoir servir à fa-
briquer de bon pain

,
attendu que son grain se sépare

facilement de l'enveloppe paiileuse qui recouvre le
grain de l'orge ordinaire, et qui, mêlé à la farine
qu'elle produit , rend le pain qu'on en fabrique
désagréable à manger.



'•£=. M. Duhréftil, conservateur du jardin dés plantet
dé la ville de Rouen , a communiqué à l'Académie
un avis qu'il regardé comme d'une grande importance
pour les propriétaires de plantations, et dont le but
est de prévenir les effets de la sécheresse qui règne,
depuis trois mois.-

n Le moyen proposé par M. Dtibretail cohsiste à,

>> faire remuer là terre à quatre où cinq pouces dé
i> profondeur, et à deux pieds de rayon autour
» ue la tige des arbres, avec l'attention de rendre
» la terre bien mCuble.

» Cette opération doit être précédée, autant qu'il
)» est possible

>
d'un arrosemfent pour ceux des arbres

» qui paraissent très-fatigués. »
Sur la demande de M. Dubreùil, deux\commïs-

feâires
-,

M \î. Pavië et Dubuc
, ont été nommés pouf

juger dés effets de sa méthode dans Une pépinière
qui lui appartient, et qui est située Boulevard Saints
Hilaire, h° 43.

La conclusion du Rapport , fait par M. Pnvie, est
entièrement en faveur du procédé de Mi Dubreùil

*
qui , par ce moyen et malgré une Sécheresse opi-
niâtre , est parvenu à entretenir des milliers de pieds-
d'arbres dans le plus bel- état dé végétation.

== Vous avez reçu. *
Messieurs, de la Société d'agrîa

Culture et des arts de Seine-ét-Oisë , séante à Ver-
sailles

, un imprimé concernant la culture et l'em-
ploi des pommes de terre.

L'examen de ce travail ne pouvait être confié à
des commissaires plus eri état que MM. Pàvie, Lé
Prévost (Auguste ) et DubuC

^
d'en juger le mérité

et d'en apprécier les résultats. Aussi M. Dubuc, dans
le rapport qu'il vous à fait à ce sujet, né laisse rie»
à désirer , et a exprimé le désir d'entendre men-j

'
~ G a
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teonner honorablement dans votre séance publiqtfe

»
le travail de la Société de Versailles, trés-recom-
mandable, dit il, par les nombreuses et utiles obser»
valions qu'il renferme tant sur la culture que suc
Remploi des pommes de terre.

s= M. le Secrétaire a fait part à l'Académie de l'in-
vention d'une nouvelle charrue avec avant-soc à
bascule et régulateur destinés à être adaptés aus
charrues ordinaires, par M. Paul Hanin, de Saint-
Romain - de- Colbosc , arrondissement du Havre»
membre de l'Athénée des Arts de Paris.

Les avantages de cette charrue sont i° de diviser
la superficie de la terre à deux pouces et demi de
profondeur ; 2° de jetter au fond du sillon toutes les
mauvaises herbes qui infestent le champ; 5° de les
couvrir de cinq pouces de très-bonne terre, de les
enfouir par conséquent assez profondément pour en
empêcher la reproduction.

Un essai de celte charrue a été fait
, le 4 avril

dernier
, à Espretot

, canton de Saint-Romain
, en

présence de M. le Maire de ladite commune et de
trente propriétaires ou cultivateurs dont la plupart
ont conduit la charrue avec facilité, et même d'une
seule main. A la fin du procès-verbal qu'il a dressé
du résultat de cet essai, M. le Maire d'Espretot
ajoute que l'inventeur a reçu les félicitations de tous
les assistants , pour une invention si utile à l'agri-
culture

, et qui lui a mérité de S. M. un brevet
d'invention

, par ordonnance du i5 avril dernier.

' = La Société royale d'agriculture et de commerce
deCaen vous a adressé un rapport qui lui a été fait
sur les troupeaux mérinos que possède M. le comte
de Polignac dans le département du Calvados.
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Propriétaire de dix-huit cents moutons mérino* de

Ja plus belle espèce, M. le comte Charles de Polignac
a pour principe de les confier à des cultivateurs
riches et honnêtes auxquels il paie une certaine
somme par an. Ces cultivateurs sont portés

,
parleur

intérêt personnel, à en prendre le plus grand soin,
parce qu'ils retirent le double avantage d'être bien
payés et de se procurer beaucoup d'engrais. Un

.homme intelligent est chargé de surveiller les trou-
peaux au nombre de vingt : tous sont répartis dans
lés arrondissements de Caen et de Falaise , quoique
lé possesseur de ces troupeaux n'ait aucune propriété
dans le Calvados. M. de Polignac visite lui-même
les troupeaux plusieurs fois par an ; aussi sonf-iîs
si parfaitement tenus que leur état de prospérité
frappe au premier coup-d'oeil.

Ainsi, parle mode d'exploitation de M de Polignac,
un riche capitaliste peut se procurer dex nvlli.ers die
mérinos sans avoir un pouce de terre , et il est aisé
de concevoir l'heureuse influencede cette méthode
sur l'agriculture-, le commercé et la prospérité na*
tionale.

Nous formons donc des voeux , Messieurs , pour
que l'exemple de M. dé-Polignac soit, encourage et
trouve de nombreux imitateurs.

CORRESPONDANCE AVEC IES.SOCIÉTÉS, SAVANTES. -

M. Adam vous a présenté,, Messieurs, une analysô-
soignée des mémoires scientifiques ou littéraires
dont il est fait mention dans le. compte qui vous" est
parvenu de.s Trayaax.de l'Académie royale de Lyon*.

G. ôfc.



( 38 )
M. le rapporteur regrette qu'il n'ait pas été donné

des extraits plus étendus des mémoires que Mi Ifc
-

Rédacteur avait à signaler à l'attention ; cependant.,
ce qu'il en a dit suffit pour prouver que l'Académie
de Lyon cuUive les sciences

,
les lettres et les arts

pvec un zèle digne des plus grands éloges et avec des,
succès très-distingués.

s= En vous rendant compte du précis des travaux
de la Société d'émulation de Rouen

, pour l'exercice
de ICU7, M- Vigne

, à l'aide d'une anal) se élégante
et fidelle

, vous a mis, Messieurs
, en état d'apprêt

cier les travaux des membres de la Société et de
payer à chacun des auteurs le juste tribut d'éloges
dû à leur zèle pour le progrès des sciences , des
lettres et des arts.

= La Société royale académique des sciences, séant©
\ Paris

, vous a adressé
,

Messieurs
,

le programme
des prix qu'elle a proposés au concours pour 1818.

La Société propose pour sujet du prix des sciences
de déterminer quel était l'état des Sciences physiques.

en France au commencement du XF IIIe iiècle , et
quels en ont été les prog'ès jusqu'à ce jour ?

La même Société propose pour sujet de prix de
littérature l'élogeen vers ou en prose de feu l'abbé de
l'Epte , fondateur de l'iuslitui royal des sourds et
muets.

== La Foriété royale d'agriculture, histoire natu-
relle et arts utiles de Lyon , vous a fait parvenir un
exemplaire du comp'e rendu de ses travaux, pen-
dant le cours de l'année 1817, par M. Grognier

yprofesseur vétérinaire
,

seciétaVc de la Société.
Après quelques reflexions sur l'utilité des sociétés,

agronomiques, M. le Rédacteur présente l'analyse



Bnceîncte d«s travaux de ses collègues qui ont font
' objet la statistique du département

,
l'agriculture ,l'art vétérinaire

,
l'histoire naturelle et les arts utiles,

tels que la médecine et la chimie. Vient ensuite
l'éloge de Bernard de Jussieu , né à Lyon le 17
août 1699 , et mort à Paris le 6 novembre 1777 ,
par M. le Secrétaire. Le compte rendu est terminé
par les nombreux rapports qui ont été faits sur des
questions agronomiques intéressantes

,. ou sur des
ouvrages.,, tant manuscrits qu'imprimés, soumis à
l'examen de la Société.

= La Société d'agriculture et de commerce de
Caen a envoyé à,la compagnie un exemplaire d'un
Mémoire sur le Port de Caen ; sur l'avantage qu'il
y aurait de rendre l'Orne navigable depuis cette
vile jusqu'à Argentan, et sur la possibilité de la
faire communiquer avec la Lohe par la Mavenne
ou la Sarthe , sans aucunes dépenses pour-l'Etat

»
par M. Lange ,

membre de la Société
, etc.

= L'Académie royale des sciences
,. arts et belles-

lettres de Caen vous a adressé i° un rapport de ses-
commissaires pour l'histoire naturelle , sur un sque-
lette de crocodile fosille y trouvé à Allemagne , près
de Caen ; 9.° un article intéressant sur une espèce de
pierre lithographique, découverte- par-M.Patlu,
ingénieur en chef du département du Calvados, à:

Lotigeau ,
Grouais, etc.». entre Bayeux et Litry..

A son retour d'un voyage de Caen, M> Dupatel
a rapporté un échantillon de cette pierre dont il a-
fait hommage à l'Académie.

Cette pierre examinée avec soin n'a point pan*
à l'Académie réunir tous les caractères qui appar-
tiennent à- la. véritable pierre lithographique de

D 4L
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P*ppenheîm , dans la Franconîe. Aussi, les trait»;
de la figure lithographiée sur la pierre de Longeau
n'ont ni la r-eite'é ni !a délicatesse de ceux qu'on
obtient avec la pie" e lithographiquede l'Allemagne..

La jlierre de Longeau pourrait tout au plus servira,
lithographier l'écriture.

= En terminant ce rapport ,
combien je regrette ,,

Messieurs, d'avoir à ret'ouveller votre douleur
, en

vous rappelant les pertes que vf us avez faiiesdaus la

personne de M. Laumonier
,

chirurg'eu en chef'
de l'hospice de cette vil e , et dans celle de M. Deu,
receveur pr-inepal des douanes royales à Rouen.

Vos règlements , Messieurs, m'imposaient le triste
devoir de répandre quelques fleurs sur la tombe qui
renferme leurs dépouilles mortelles ; mais à qui
convenait-il mieus de remplir ce pieux ministère,
à l'égard de M. Laumonier

, qu'à M. Vigne
, son

digne élève et son ami? Qui mieux que M. Marquis
pouvait vous parler des vertus , et surtout des cou-,
naissances profondes de M. Deu , considéré comme
botaniste?

Aussi, mes deux honorables collègues ont-ils bien'
voulu consentir à se rendre, dans cette séance, les
interprètesde vos regrets. Qu'il me soit permisde leur
en témoigner ici publiquement ma reconnaissance.
Heureux

,
Messieurs , si

,
dans le compte que je

viens d'avoir l'honneur de vous rendre des travaux
de la classe des Sciences

, j'ai pu réussir à voua
inspirer une partie seulement du vif intérêt qu'ils
saveut si bien répandre sur tout ce qui sort de leurs
plurnes élégantes et facile*.
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PRIX.

Organe de la commission chargée d'examiner le*
mémoires envoyés au concours de celte année,
M. Lacaux a fait un rapport duquel il résulte que
des trois mémoires qui sont parvenus , aucun n'a
résolu la question proposée ; et qu'ainsi il n'y a
pas lieu à décerner le prix.

Cette conclusion a été adoptée par l'Académie qui
a statué en outre que la question serait retirée du
concours, et remplacée, pour 1819, parla question
suivante :

« Quels sont les moyens, dépendants ou indépendants

ji du pyromètre de JVeedgwood, les plus propres
3.1

à mesurer , avec autant de précision qu'il est pos-
J> sible, les hauts degrés de chaleur due certains arts ,
i> tels que ceux du verrier , du porcelainier , du
i> faïencier

t
du potier de terre , du métallurgiste , etc.,

»» ont besoin de connaître ? »

Dans la seconde partie de son rapport, M. Lacaux
ayant présenté des vues intéressantes sur la théorie
des engrenages , l'Académie a arrêté que cette partie
de son. travail serait imprimée en entier à la suite
de ce rapport.

Conditions du Prix proposé pour 181g.

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de
5oo fr.

Chacun des auteurs mettra en tête de son Mémoire
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une devise qui sera répétée sur un billet cachet»
où il fera connaître son nom et sa demeure. Le
billet ne sera ouvert que dans le cas où le Mémoire
aura remporté le prix. /

Les Académiciens résidants sont seuls exclus du
concours.

Les Mémoires , écrits en français ou en latin
%

devront être adressés, francs de ports, à M. V ITALIS ,.
Secrétaire perpétuel de l'Académie , pour la classe
des Sciences, avant le ter juillet 18*9. Ce terme ser».
de rigueur.
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MÉMOIRES

f)ont VAcadémie a délibéré l'impression

en entier dans ses Actes..

J>ela Super/étation ; par M. LEPREVOST, Docteur-
Médecin.

C'est un des phénomènes les plus curieux et les»
plus intéressants de la physiologie animale qu'une
nouvelle conception qui survient chez une femme
qui déjà est enceinte ; on l'appelle superfétation.

Depuis Hippocrate jusqu'à nos jours, beaucoup
de médecins et de naturalistes en ont admis la pos-
sibilité ; quelques-uns cependant l'ont révoquée en
doute, se fondant sur ce que le père" de la méde-
cine dit, dans un de ses aphorismes, que l'orifice de
la matrice est fermé che? les femmes enceintes ;
c/uce gravidoe s'int, uleri os coarctatum est (i).
Malgré le respect qu'on doit avoir pour les sen-
tences de ce. grand homme , il faut convenir qu.e
cette opinion n'est pas fondée sur l'observation. Tout
médecin ou chirurgien qui aura pu, par sa pratique,
connaître les différents états de la femme pendant la
grossesse sera convaincu de cette vérité. En effet!

(ij fiîpp. Sect. 5 ,
aphor% 5i, Intcrpr. fusçh.io%
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-l'orifice externe du col de la matrice n'est jamais to»-

talement fermé. On pourra dire
, il est vrai, que

l'orifice interne l'est toujours dans les premiers temps
delà conception ; mais c'est une assertion qui ne peut
pas être prouvée par le toucher , et qui repose sur
«ne fausse hypothèse,parce qu'on a pensé que la gé.
nérationétait Je résultat,du mélange de la liqueur pro-
lifique de l'homme avec celle de la femme ; que ce mé-
langes'opérait dans la matrice, et qu'il était nécessaire
qu'elle fût exactement fermée pour la conservation
du nouvel être

,
qui n'existait encore que sous forme

liquide. En admettant cette supposition ,
il faudra,

néanmoins convenir qu'elle ne l'est pas d'une ma-
nière telle qu'elle ne puisse jamais s'entrouvrir si elle se
trouve soumise à l'action d'une cause excitante : l'ex--
périence le prouve tousles jours. Quand les femmes
ontleursmenstcu.esdans les premiersmois de la gros-
sesse, ou même quelquefois pendant toute sa durée,
il faut bien que l'orifice interne du col de la matrice
s'entrouvre pour leur donner issue ; ne faut-il pas
qu'il s'entrouvre de même lorsque la femme éprouve
quelques pertes avec ou sans avortement dans les
différents temps de l'a gestation ? Ces vérités sont
incontestables; or, si la matrice, quoique renfer-
mant, le produit de la conception , laisse bien couler
an dehors différents fluides qui la gêaent , pour-
quoi

,
stimulée par l'orgasme vénérien

, ne s'entrou-
vriraît-elle pas pour recevoir dans son intérieur le
fluide spermatîque ? L'autorité d'Hippocrate lui-
même peut être opposée a. ceux qui s'en servent
pour rejetter la superfétation

, et on peut leur prou-
ver, par plusieurs passages de ses ouvrages, qu'il ne
croyait pas que l'orifice de la matrice fût tellement
fermé pendant la grossesse qu'il ne pût s'entrouvric
dans quelques circonstances.En effet, dans son livre
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3e diceta il explique quelles sont les dispositions pat*»
ticulières qui doivent exister dans la femme et dans
l'homme pour que la superfétation ait lieu ; il a même
composé un livre sur ce phénomène, et il dit formel-
lement que les femmes qui étant enceintes conçoivent
tine seconde fois sont celles dont l'orifice de la ma-
trice n'est pas exactement fermé après la première
conception ; il dit encore , dans le livre de nature
pueri , qu'il a vu un embryon qui n'avait que six
jours de conception, et qui était sorti de la matrice
d'une célèbre chanteuse : elle n'était donc pas fermée
exactement. La manière dont il explique la cause
de la sortie de cet embryon prouve clairement qu'il
ne le croyait pas.

Ces principes étant iont-à-fait en contradiction avec
l'aphorisme que j'ai cité plus haut, je prévois qu'on
pourrait bien m'objecter que les livres dont je les
ai tirés ne sont point d'Hippocrate , et qu'ils ont été
mis au nombre de ses ouvrages par des médecins
qui ont vécu après lui et qui se sont servis de la
célébrité de son nom pour tirer plus de parti de leurs
productions. Ne voulant pas entrer dans une dis-
cussion tout-à-fait étrangère à mon sujet , je me con-
tenterai de citer un autre aphorisme du père de la
médecine pour prouver que ces principes ne sont
point étrangers à sa plus pure doctrine. Si une femme
éprouve, dit-il, ses évacuations menstruelles pen-
dant la grossesse, il est impossible que le foetus soit
fort et vigoureux :-Si mulieri prosgnanii/ne/isti nos
purgationes prodeunt, fieri non potest , ut jbztus rectb
valeai. (i) Il faut donc convenir que quand Hippo*

Craie dit que l'orifice de la matrice est ferme ciiezi

(0 Hipp. Sect.5, aph. 70, interpr. fusciiio.
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onê femnie enceinte, il ne prétend pas qu'il le-soit
d'une

•
manière telle qu'il ne puisse s'entr'ouvrVî

quand il y est excité par un fluide qui doit être
évacué ; c'est dans ce sens seulement qu'on peut
et qu'on doit interpréter l'aphorisme 5i , section
5e, et » en admettant encore que c'est l'orifice
interne du col de la matrice qui est fermé et
non pas l'externe qui ne l'est jamais exactement»
comme je l'ai déjà dit, c'est donc à tort qu'on
s'appuierait sur l'autorité de cet aphorisme polir
nier la possibilité de la superfétation»

Parmi ceux qui l'admettent ; il en est qui pensent
que la femme doit être dans une disposition parti-
culière pour que cette seconde conception ait lieu k,

ainsi Hippocrate dit
»

dans le livre de dioetâ, qu'il
n'y a que les femmes d'une constitution sèche et
chaude qui puissent concevoir étant enceintes ;
Albucasis et Avicenne sont d'opinion qu'il n'y a que
celles qui ont leurs évacuations menstruelles pen-
dant la grossesse , chez lesquelles on puisse obser*
Ver ce phénomène. Il y a encore une grande dis-»
Cordance dans les opinions relativement aux diffé*

rentes époques où la seconde conception peut avoir
lieu après la première ; les uns, et c'est le plus
grand nombre , pensent qu'il ne peut y avoir toiit
au plus que quinze jours d'intervalle entre l'une et
l'autre , parce qu'alors la cavité de la matrice se
trouve totalement remplie par l'embryon enveloppé
de ses membranes ; d'autres, au contraire* soutien-
nent qu'il peut y avoir superfétation à un mois ,deux mois et même six mois de grossesse : Lecat
et Haller sont du nombre de ces derniers. Aristote
dit aussi qu'il peut y avoir un long intervalle entre la
première et la seconde conception

,
mais que le se-

cond foetus ne peut croître ni se développer et



qu'il fait périr l'autre, ce que n'admettent pas quel*

ques-uns des médecins qui regardent la superfé-
tation comme possible à trois on quatre mois de
grossesse. Je n'entrerai point dans un examen parti-
culier des différents raisonnements dont ils étayent
leurs opinions; mais, comme dans les sciences phy-
siques tous les raisonnements doivent céder à l'au*
torité des faits bien observés , je vais citer plusieurs
des nombreux exemples de superfétation consignés
dans les fastes de la médec'ne et de l'histoire natu-
relle; je les examinerai ensuite successivement, et
je finirai par hasarder mon opinion sur les époques
de la grossesse où il est possible qu'une seconde
conception ait lieu.

Une femme mariée , dit Aristote (i), qui avait
Un amant, accoucha de deux enfants dont l'un res-
semblait à son mari et l'autre à cet amant. Une autre
femme étant enceinte de deux enfants en conçut un
troisième , et, le temps ordinaire de la grossesse étant
révolu

,
eileaccoucha d'abord des deux premiers con-

çus ,
qui étaient en pleine vigueur , et peu après du

troisième, qui n'avait que cinq mois de conception,
et qui mourut aussitôt.

Où trouve dans Pline (2) les faits suivants : Une
servante de Proconnèse eut commerce le même jour
avec son maître et avec l'homme d'affaires de la^inai-

sou , et elle accoucha aussi le même jour de deux
enfants dont l'un ressemblait à ce maître et l'autre
à son homme d'affaires ; une autre femme étant
accouchée de deux enfants , il se trouva que l'un

(1) Arisl. Lib, 7 , cap. 4.

(a) Plia, Lib, 7, Hist. natur., cap ti.
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était au terme de neuf mois et que l'autre n'en, avait
qne cinq.

Nicole (i) rapporte que la femme dé Zacharie
Scarparia, qu'il avaitbien connue, accoucha d'abqrd
d'un garçon ; et que, trois mois après\ elle accoucha
d'un autre garçon ; que ces deux enfants avaient
vécu , et que l'un d'eux fut percepteur à Florence
dans le faubourg Saint-Laurent.

On lit dans Dodonoeus (2) que la femme d'un
bourgeois accoucha, en l'année 1570, le 7 décembre,
à dix heures du soir

,
d'un enfant qui était bien à

terme, et que le lendemain, contre son attente et
celle de la sage-femme, elle accoucha d'un autre
enfant qui n'avait pas qu»tre mois

,
puisque ses yeux,

ses narines , et sa bouché n'étaient pas encore bien
conformés.

La femme d'Un docteur
,

homme Gallard, qui était
présideut de la chancellerie royale à Valence, accou-
cha d'un garçon quatre mois après la mort de sort
mari, et d'un autre garçon cinq mois après le pre-
mier. (Voyez Paul Pereda. ) (3)

On trouve les histoires suivantes dans l'appendix
de Gaspard Bauhin

, au Traité de l'accouche-
ment césarien ,• par Rousset (4) : II. y a plus dé
trente ans que la femme d'un paysan, nommé Jean
Pflieges , de Rixheim, village du Suntgaw , à deux
milles de Bâle , accoucha d'un enfant qui vécut tout
juste une année, et, sept semaines après l'avoir mis au

(0 Nico. Séria 6, tract. 1 , cap. ±t.
(a) Dodonoeus in annol. ad cap. 3. Benivenii:

(5) Schoh ad c«p. 55, Joan. Micha, Pûschalii, lib, ds
Curât, morb,

(4) In. append. ad part. cwsa. Roussetti.
monde t
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monde, elle accoucha d'un autre garçon qui.était
encore vivant il n'y a pas long-temps, et qui a laissé
huit enfants.

Christine Schlechtin , marée en secondes noces
à Michel V'ogel, préteur du village de Boliickeim, "

à deux milles et demi de Bâle , ayant eu dix en-
fants de son premier mari, devint enceinte à l'âge
d'environ cinquante ans ; il y avait trente ans qu'elle
était dans les liens du mariage ; lé temps de !a gros-
sesse étant terminé, l'an i5?5, dans le mois d'avril,
elle fut prise des douleurs de l'accouchement et elle
mit heureusement au monde, et en peu de temps,
une fille qui ne vécut que quinze jours : le temps
des couches étant passé , elle releva et repris
ses occupations ordinaires. Quarante jours après son
accouchement, étant allée daiis les vignes

,
elle fut-

prise tout-K-coup de nouvelles douleurs dans le mo-
ment où elle y pensait le moins , et ,

de retour dans
sa maison, elle accoucha d'un garçon qui est encore
vivant aujourd'hui.

Une dame de la petite ville d'Apenrade j dans le
Holstein

,
accoucha de deux enfants dans le mois

de février de l'année 1588 , à cinq jours d'intervalle
l'an de l'autre. (Voyez Jansonius. ) (i)

Une paysanne d'un village voisin de Smalckade
accoucha d'une fiile ; huit jours après , elle ressentit
de grandes douleurs dans le ventre , et ayant fait
venir une sage-femme de la ville , elle accoucha
d'une autre fille. (Voyez Sckenhius. ) (2)

On lit dans Buffon (3) qu'une femme de la Caro-

(1) Jansonius. Lib. Mercurii gallobelgici, pag. 81.

- (2) Sckenlûi. Observ. rai'i. Med. pag. 5i{i.

(5) Tome II, page 5<4-
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lïne méridionale accoucha

, en i'yi4
»

de deux ju-
meaux dont l'un était nègre et l'autre blanc

, ce qtii
surprit beaucoup les assistants. Cette femme

, pour
se disculper du reproche d'infidélité , dit. qu'un
jour que son mari venait de la quitter

, son nègre
était entré dans sa chambre

, et que l'ayant menacée
de la tuer , elle avait été obligée de céder à ses désirs.

« Une jeune négresse de Virginie , dit Valmont
>» de Bomare , (i) après avoir accouché la première
» fois d'un enfant noir

,
accoucha la secondede deux

» jumeaux: l'un, qui était garçon , se trouva noir;
» et l'autre, qui était fille, se trouva mulâtre; le
» garçon conservait en croissant ses cheveux courts,
>» naturellement frisés et ressemblant à de la laine;
»i par d'autres marques encore il montrait qu'il était
» un vrai nègre

, et semblable en tout au père noir
» qui l'avait engendré ; la fille , au contraire

,
était

» assez blanche
,

elle avait des yeux bleus, des
s» cheveux noirs

,
longs et non frisés naturellement ;

» elle ressemblait beaucoup à l'inspecteur de la plan-
:>

talion Thomas Plum
, que le mari nègre savait habi*

>> 1er avec sa femme et dont il était jaloux ; enfin, de-
» venue enceinte pour la troisième fois, cette né-
» gresse accoucha de trois enfants dont deux étaient
ii mulâtres et l'autre absolument nègre. »

Il est rapporté dans le Médical Musoeum de Phila-
delphie, pour l'année i8o5, qu'une servante blanche
accoucha de deux enfants dont l'un était blanc et
l'autre noir ; on a voulu dire mulâtre, observe ju-
cieusementl'auteur de l'article cas rares , du Diction-
naire des Sciences médicales , car autrement il n'y
aurait pas de superfétation.

(i) Diction. d'Hist. Natur., art. Nègre.



Un exemple des plus certains et des plus positifs
d'un phénomène pareil à ceux dont parlent Buffon
et Valmont de Bomare est arrivé à Rouen. Une fille
de trente six ans ,

née à Paris, demeurant en cette
ville de Rouen , rue Fléuriguet, n° 2, y accoucha
à l'hospice d'humanité, le t5 mars 1806, de deux
garçons qui n'étaient pas tout-à-fait à terme et qui
ne vécurent que peu de temps : lte premier qui vint
au monde était mulâtre et le second était blanc;
feue Madame Perron, sage-femme de l'hospice , qui
secourut cette fille dans le travail de l'enfantement,
reconnut aussitôt qu'ellevj$ut vu le premier enfant
qu'il était mulâtre, et qu'il ne pouvait pas avoir un
blanc pour père ; elle questionna la mère sur la
cause de ce singulier événement : celle-ci répondit
d'abord que c'était probablement l'effet de quelques
regards ; qu'elle avait souvent fixé un nègre qui ser-
vait d'enseigne à la porte d'un magasin de liqueurs
dans la rue Grand-Pont, qu'elle en avait éprouvé
Une impression vive

, et que c'était là sans doute la
cause de la couleur d'un dé ses enfants; Madame
Perron lui ayant répliqué que cette prétendue cause
était un conte qu'elle pouvait faire à des gens qui
n'y connaissaient rien ,

insista vivement pour qu'elle
luidlt.la vérité, et elle parvint àlui faire avouer que,
cohabitant journellement avec.un blanc,'elle avait
eu 'quelquefois commerce avec un: nègre nommé
Girard ; ce nègre à été bien connu dans Rouen, il
était ouvrier menuisier ; il y a quelques années
-qu'il est mort à Elbeuf. '

•

M. Laumonnier
,

chirurgien en chef de l'hospice,
M. Delmas, prévôt d'Anatomie , et M. Burel, chi-
rurgien interne , avertis de ce phénomène par
Madame Perron

, se transportèrent à la salle des
femmes en couches et reconnurent que l'un des

DJ
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deux enfants -était bien réellement mulâtre ; cetTîn*
faut paraissait plus fort que le blanc, ce qui donrte
lieu de croire qu'il avait été conçu le. premier.

Je tiens ces détails tant de la mère même des
deux enfants que d'une personne instruite qui avait
des rapports journaliers avec Madame Perron, et
qui me les donna le lendemain de l'accouchement ;
ils sont à peu près les mêmes que ceux que M. Delmas

a consignés sur ce phénomène dans les Annales
de la Société^ de médecine-pratique de Montpellier ^

pour l'année 1806 ; cependant il dit que les deux
placentas étaient réunis et adossés comme on le re-
marque dans les jumeaux

, ce qui ne sera pas facile
à concevoir pour deux enfants qui certainement
n'avaient pas été engendrés en même temps, et qui
même

,
suivant les apparences , l'avaient été à quel-

ques jours d'intervalle l'un de l'autre.
L'auteur de l'article cas rares , dans le Diction-

naire des Sciences médicales
, n'a pas été exact sur

le fait observé par M. Delrnas lorsqu'il dit que la
femme est accouchée le. 26 février 1806

,
puisque

c'est le quinze mars, et qu'il ajoute qu'elle se croyait
enceinte de quatre mois, lorsqu'elle avait eu com-
merce avec le nègre, tandis qu'il y a quatre à cinq
semaines dans l'observation.

Après ce fait arrivé de nos jours , je vais en citer
deux autres dont les observations ont été pré-
sentées à l'Académie de Rouen. En 1755

, une femme
de Louviers accoucha successivement en trois mois
de trois enfants qui étaient vivants et furent baptisés.
M. Lecat a rendu compte de cette superfétation
dans la séance publique de l'Académie de Rouen
du 7 août 1764. Ori.cn trouve l'extrait dans le pre-
mier volume du Journal de Médecine

, par Van-
dermonde ; il dit que M. Lecat était l'auteur du
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mémoire sur cette superfétation, et qu'il tenait de
lui la notice qu'il publiait. --

Valmont de-Bomare fait aussi mention de ce phé-
nomène dans son Dictionnaire d'Histoire Naturelle,
article Homme.

En 17ÔS , une dame de Rouen accoucha avant
terme d'un foetus d'environ quatre mois. Feu M. Pil-
lore , chirurgien distingué de cette ville

,
fut mandé

pour extraire l'arrière-faix , ,et il amena avec lui
tin oeuf humain gros.à-peu près cornine un oeuf de
poule , dans lequel on distinguait à traversles mem-
branes un embryon du volume d'une mouche à miel,
et qu'il jugea être au terme de dix-huit à vingt jours ;
M. Pillore présenta à l'Académie de Rouen , dont
il était membre

, l'une et l'autre pièce, et l'oeuf hu-
ïnain fut ouvert en présence de la Compagnie. (1)

En 1702 , une fèmmè de qualité accoucha à Gre-
noble d'un garçon bien constitué ; là sage-femme
fut surprise de trouver dans l'arriè're-faix une espèce
de vessie, elle l'ouvrit et y trouva un foetus femelle
qui fut jugé être de quatre à cinq mois ; l'arrière-;
faix qui lui appartenait ne vint que six jours après. (2}
( Académie des Sciences de Paris. )

En 175r, le 26 septembre , une paysanne du vil?
lage de Pelleray

,
baillage de Châtillon en Bour-

gogne ,
accoucha d'un fils à terme et bien constitué;

elle avait eu déjà plusieurs enfants , et ses couches
avaient toujours été très-heureuses , celle-ci ne le fut
pas moins , car dès le troisième jour elle se leva pour
vaquer aux soins de son ménage et à ceux qu'exigeait
son enfant qu'elle nourrissait ; le 5 octobre et le

(1) Précis anal, dos Trav. de l'Acad. de Boucn , tome III.
(2)- Hisu de l'Acad-. des Sciences dt? Paris, année 1702..

D 5
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dixième jour de sa couche , étant relevée depuis
trois jours

,
elle accoucha d'un second fils aussi fort

et aussi bien constitué que le premier. ( Académie
des Sciences de Paris. ) (i)

En 17R3 , Defgrangos ,
chirurgien à Lyon :, a

communiqué à l'Académie de chirurgie de Paris le
fait suivant : Une femme accoucha le 20 janvier
1780 d'une petite fille vivante

, qu'on jugea être
du terme de sept mois

, et qui fut suivie de
son arrière-faix ; l'écoulement puerpéral n'eut lieu
qu'au moment de la délivrance ; le lait ne se porta
point aux mamelles

, et le ventre resta plus gros
que de coutume dans les premiers moments de
l'acccuchement. Desgranges , qui vit cette femme
quelques jours après , jugea qu'elle était encore en-
ceinte ; elle ressentit en effet les mouvements de l'en-
fant trois semaines ou un mois après cette époque , et
le 6 juillet suivant elle accoucha d'une seconde fille
bien portante et qui paraissait parfaitement à terme,
c'est-à-dire , cent soixante-huit jours après la naissance
de la première; ces deux enfants vivaient encore
en 1782. ( Voyez l'Art des accouchements de Ban-
delocque.')

; 2) '

Dans le mois de septembre 1750, l'épouse du sieur
Noël, chirurgien à Toulouse, fut accouchée par
M. Tarbès d'un garçon qui vint naturellement; peu
d'instants après elle accoucha d'une fille dont on
avait rompu les membranes et qui vint par les pieds

::

les deux placentas se trouvèrent parfaitement sépa-
rés, ayant chacun leurs membranes. Le garçon avait
environ dix-huit pouces de long, la fille n'en avait

(1) Hit. de l'Acad. des Sciences de Paris, année 1702.

(0 L'Art des accouchementsde Bandelocçiue, t. ÏI,p. 4SJ.
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pas douze ; elle était sans ongles, n'étant pas mieux
formée qu'un enfant de six mois. Quoiqu'elle n'ait
jamais pu tetter , on la fit vivre pendant huit jours
avec du lait de vache. ( Recueil périodique de la
Société de médecine de Paris.) (i)

En 1796, une femme de la ville d'Arles accou-
cha, le n novembre, d'une fille qui était bien à
terme ; les lochies se supprimèrent le quatrième
jour ; le lait ne se porta pas aux mamelles, et, quoi-
que cette femme désirât fort allaiter son enfant

,.elle ne pu/t y réussir
, et fût contrainte

,
malgré sa

pauvreté , de lui donner une nourrice. Un mois et
demi après cet accouchement, elle fut fort étonnée de
sentir des mouvements d'enfant dans son sein ; mais
s'étant rappelée qu'elle avait souffert les approches
de son mari le quatrième jour de ses couches, elle
crut pouvoir prendre ces mouvements pour le signe
d'une conception provenant de ces approches ; elle
fut détrompée, car cinq mois après son précédent
accouchement, le 11 avril 1797, eiie donna le jour
à une secoude fille aussi à ternie. Le lait cette fois

monta au sein et l'accouchée se disposa à le par-
tager entre ses deux enfants , l'aînée étant sans
nourrice ; mais cette aînée était dans un tel marasme ,
qu'elle mourut dans le mois suivant.

Cette observation est de M-Vi. Laudun et Bret ,
médecins. ( Recueil périodique de la Société de mé-
decine de Paris. ) (2) "

, .
Aux faits nombreux de superfétation consignés

dans les annales de la médecine , et dont je viens

(1) TomeV, page i^'.
(2} Recueil périodique de la Société de médecine de Paris,

tome II.
D4,
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•

de citer une partie
, M. Dulrochet (3)

,
doo

teur en médecine et notre collègue pense qu'il faut
ajouter les observations qu'on a faites sur deux foetus
trouvés dans l'abdomen de deux garçons. Ses re-
cherches sur tes enveloppes de différents foetus lui
ont prouvé que les téguments de l'abdomen ne so
ferment que successivement ; que par conséquent
dans les premiers temps du développement il existe
une ouverture qui communique dans sa cavité

, et
qu'il est possible qu'un embryon, encore dans l'état
d'e\tréme petitesse

,
s'introduise par cette ouverture

dans l'abdomen d'un autre embryon plus développé
que lui, et s'y trouve ainsi reuferiré par la jonction
des parois abdominales. Les deux faits suivants ont
donné lieu à sou hypothèse.

Un jeune homme nommé Amédée Bissieu ,
âgé

d'environ quatorze ans , natif de Verneuil
, se trou-

vait dans une pension de Rouen au commencement
de l'année 1804; il se portait assez bien à l'excep-
tion d'une tumeur considérable qu'il avait à la partie
latérale gauche du ventre depuis sa plus tendre en*
fance. Dès qu'il put prononcer quelques mots ,

il

se plaignit de douleurs dans cette partie; il fut lan-
guissant pendant ses premières années , sa santé pa-
rut cependant devenir meilleure depuis sept jusqu'à
quatorze ans. A cette époque, il fut saisi d'une dou-
leur vive dans le côté ; la fièvre se déclara, et la
tumeur augmenta considérablement. Feu MM. La
Barbe et Blanche, et M. Lamauve

, notre collègue,
lui donnèrent des soins ; tous les remèdes furent inu-
tiles

,
la fièvre continua. Ce jeune homme rendit par

les selles des matières puriformcs, et tomba dans.

(1) Keclieychcs sur Ics^ enveloppes du foetus, page 65.
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une espèce de marasme. Les médecins jugèrent alors
utile de le faire retourner à Verneuil pour y res- ,pirer l'air natal. Les symptômes de la maladie
allèrent toujours en augmentant ; il rendit par l'anus
une pelotte de cheveux de la grosseur d'un petit
oeuf de poule

, et il mourut le 3 juin 1804, quel-
ques semaines après avoir rendu ces cheveux.
M. Guérin, médecin à Verneuil, et M. Berlin Des-
mardelies , chirurgien

, en firent l'ouverture : ils
trouvèrent dans le côté gauche de l'abdomen

, au-
dessous de l'estomac et de la rate ,

deux masses en-
vironnées de pus , renfermées dans une même poche
membraneuse assez épaisse, adhérente au colon
transverse , et communiquant avec lui par une ou-
verture récente. L'inférieure était composée d'une
forte poignée de cheveux ; la supérieure était un
corps organisé auquel ou distinguait une tête in-
forme

, avec une espèce d'ouverture trans-
versale dans laquelle on voyait six dents dis-
posées en sens contraire ; on appercevait aussi quel-
ques traces d'oeil , ou plutôt d'orbite d'un côté et
d'oreille de l'autre

, avec une espèce de nazeau ;
la poitrine et le ventre confondus ensemble étaient
moins volumineux que la tête; on voyait sur un des
côtés de cette masse une espèce de bras terminé par
trois doigts sur l'un desquels on remarquait un ongle
bien conformé et qui paraissait humain ; ce corps
informe était attaché aux parois du kiste par un
cordon épais de forme ligamenteuse.

Ce foetus fut apporté à R_ouen quelques jours après
Pouverture et déposé chez feu M. Blanche

,
où je

le vis et vérifiai les détails cadavériques qui vien-
nent d'être données ; j'observai en outre que dans
la pelotte de cheveux il y en avait qui étaientblancs

,
d'autres gris, et beaucoup qui étaient noirs et assez
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longs ; j'observai aussi que les dents étaient de 1*

seconde dentition. '
Ce, foetus resta à-peu-près dix jours à Rouen ; il

fut ensuite transporté à Paris
,

où on lé disséqua à '

l'école de médecine, et on trouva dans, celle .masse
un crâne , une colonne vertébrale,, un bassin , quel-

ques traces des organes des sens , un cerveau , une
moé'le épinière , des nerfs très-volumineux, des
muscles dégénérés, une veine et une artère rami-
fiées par chacunes de leurs extrémités du côté du.
foetus et du côté de l'individu auquel il tenait. Il est
conservé dans le musoeum de l'école- de médecine
qui devait naturellement lui servir de tombeau.

Le second sujet dans le ventre duquel on a trouve;
nn foetus est un enfant du sexe masculin mort en-
Angleterre, âgé de neuf mois et quelques jours. Cet»
enfant naquit le 18 niai 1807 ,

bien conformé en appa-
rence; -on s'apperçut bientôt qu'il portait dans.la
cavité abdominale une. tumeur inclinée vers le côté
gauche ; cette tumeur augmenta graduellement de-
volume , l'enfant éprouva de vives douleurs qui, lui
firent perdre l'appétit et le repos ; il mourut le 25,

,

février 180,8.

,:
M./Georges William Young-fit l'ouverture de son

•
cadavre en présence du docteur Birkbeck :, la ca-
vité abdominale était principalement occupée par
«ne tumeur qui paraissait contenir un fluide; cette
tumeur étant ouverte, on apperçut un foetus dont
quelques parties n'avaient ni la forme

,
ni la pro-

portion ordinaires ; les membres de ce foetus étaient
gros, courts et fermes. A la partie supérieure du
tronc , entre les épaules , on voyait une masse char-
nue ,

ronde et molle, d'un rouge livide, qui tenait
lieu de la tête ; l'ombilic de ce foetus- était nui au
fjOiid du kisie par un corps charnu de forme conique ,
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son système osseux était très-imparfaitement déve-»
loppé ; on ne voyait quelques portions de muscles
que vers les hanches

, et très-peu sur les membres ;
il n'y avait point de cerveau , ni de moèle épinière,
ni aucuns nerfs du sentiment et des mouvements
volontaires

,
mais on voyait un plexus nerveux très-

distinct dans l'ombilic ; ce plexus fournissait des
tranches très-nombreuses aux intestins ; le coeur
manquait totalement. Le système sanguin était com-
posé de deux principaux troncs vasculaires qui par-
taient de l'ombilic et envoyaient des ramifications
dans les différentes parties du corps, (i) ( Recueil
périodique de la Société de médecine de Paris. (2)

C'est sur ces deux observations que M. Dutrochet
s'appuie pour supposer que les deux foetus qui vien-
nent d'être décrits pourraient bien être des produits
de superfétation ; nous verrons par la suite ce qu'on
doit penser de cette opinion.

Ce n'est pas seulement chez la femme que le phé-
nomène de la superfétation'a été observé

,
il l'a été

aussi pour la jument. On lit dans Y Histoire de l'Aca-
démie des Sciences de Paris, pour l'année i7Ô3, que
M. Dupineau , chanoine régulier de la Congrégation
de France, a mandé à M. de Réaumur qu'aux en-
virons de Châtillon-sur-Sèvre , une jument avait pro-
duit d'une même portée un poulain et une mule ;
ce qui prouve évidemment,qu'elle avait été couverte
par un cheval et par un âne

, et confirme ce qu'à
dit Aristote dans son livre de generatione animalium ,
que parmi les animaux il n'y avait que la femme

(1) Cette observation a été lue à la Société médicale de Londres,
par M. Young, le 16 mars 1814-

(2) Toaie LI, page 541.
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et la jument qui souffrissent la copulation après avoir

conçu. Sola animalium mulier, et equa gravida coitum
paliuntur. (i)

Parmi les nombreux exemples de superfétation

que je viens de citer, ou qui sont réputés tels par
ceux qui les ont recueillis

,
il y en a de certains , "

de probables
,

de douteux
, et d'autres qui me pa-

raissent inadmissibles.
Je mets au nombre des exemples certains, et que

les plus incrédules ne pourront révoquer en doute,
les faits de la,femme de la Caroline méridionale,
de celle des Etats-Unis d'Amérique

, de celle de-
Rouen et de la négresse de Virginie; il en est de
même de la portée de la jument des environs de
Châtillon-sur-Sèvre. La naissance d'un enfant blanc
et "d'un mulâtre, ou celle d'un enfant nègre et d'un
mulâtre de la même couche sont des preuves irré-
cusables que les deux enfants ont été conçus l'un
après l'autre, et qu'ils n'ont pas eu le même père.
C'est une preuve de la même vérité quand une ju-
ment met bas de la môme portée un poulain et une
mule.

Quand les enfants sont nés à des époques peu
éloignées l'une de l'autre comme de cinq

,
dix et

quinze jours tout au plus, quand d'ailleurs ils sont
bien constitués et à terme ,

ils me paraissent être des
exemples probables de superfétation ,parce que dans
ces premiers temps de la conception l'embryon n'est
pas assez volumineux pour occuper toute la cavité
de la matrice ; il n'est point encore uni à sa sur-
face interne par les nombreux filets qui naissent
du chorion

, ou bien il ne l'est que dans quelques

(0 A'ist. Tel, de gcne. ajiiin.xlib. If, cap. 5.



endroits , et on conçoit qu'il est encore possible qbfe
dans un vif accès d'orgasme vénérien le fluide sper1-
manque puissepénétrer sansobstaclédans l'intérieur.
de l'utérus et être ensuite porté sur les ovaires pour y
opérer la fécondation. Ainsi, je pense que les accou-
chements de la dame du Holstein

,
de la femme des

environs de Smalckade et.de la paysanne du village
de Pelleray en Bourgogne sont des faits probables
de superfétation ; mais je révoque en doute les
preuves qu'on veut tirer de la ressemblance des en-
fants à ceux qu'on dit être leurs pères ; ces signes
sont trop équivoques et trop incertains

,
tels sont

les exemples cités par Aristote et par Pline. Je ré-
voque aussi en doute tous les cas où deux ou trois
enfants sortent de la matrice avec différents dégrés
•de développement, soit en même temps , soit à dif-
férents intervalles

, parce qu'ils ne me paraissent pas
être des preuves qu'ils aient été conçus l'un après
l'autre. Il peut arriver que de deux ou trois jumeaux
l'un éprouve des maladies

,
soit languissant et même

meure dans le sein de s'a mère, et que les autres
y jouissent'd'une bonne santé. Alors , ou ils naîtront
tous les trois ensemble, ou celui qui est mort ma-
lade ou languissant naîtra le premier et avant terme,
et dans ces différents cas le développement peut
présenter de grandes variétés d'où on ne pourrait
pas conclure qu'il y a superfétation. Telle est l'opi-
nion qu'on doit avoir des faits rapportés par Aristote
et par Pline pour des foetus de cinq mois nés avec
des enfants à terme ,

de ceux rapportés par Dodo-
noeus pour une femme accouchée en 1670 , par de
Vaubonnâys pour la dame de Grenoble

, par Pillore

pour celle de Rouen , et par Tarbès pour celle de
Toulouse. Je crois qu'on pourrait y joindre aussi les
accouchements snccessifs de la femme de Louyiers
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rapportés par Lecat, car il est probable que les pré*
rniers enfants n'auront pas été à terme ,,

quoiquie:
vivants ; que le premier aura pu naître à six mois,
l'autre à sept ou huit, et le dernier ait terme or-
dinaire ; mais, comme nous n'avons pas le mémoire
qu'il lut dans le tems à l'Académie de Rouen, on
ne peut avoir que des conjectures sur les différents
dégrés de développement des enfants.

Doit-on mettre au nombre des cas dé superfétation

un enfant qui nait un mois
,

deux mois
, et même

cinq mois après un autre? J'ai déjà dit plus haut,
qu'il me parait impossible qu'une femme enceinte
puisse concevoir une seconde fois, quand l'embryon
qu'elle porte a plus de quinze jours

, tant à causé
du volume de ses enveloppés qui remplissent la
cavité de la matrice, qu'à cause des adhérences que
le chorion et le placenta contractent avec sa face
intérieure. Considérons

, en effet, quel est le déve-
loppement graduel de l'oeuf humain- Suivant les
observations faites par les hommes les plus habiles

«
trois où quatre jours après la conception ,

il y a dans
•la matrice une bulle ovale, qui a au moins six lignes

-sur son grand diamètre
, et quatre lignes sur le plus

petit. On voit ramper sur la surface de la bulle un
lacis de petits fibres qui occupe la moitié de la su*
perfide de cette ovoïde, depuis l'une des extrémités
du grand axe jusqu'au milieu; ce sont là les pre-
miers vestiges du placenta.

Sept jours après
,

la bulle a plus de consistance ;
c'est une espèce de vésicule, elle a acquis un vo-
lume double; on y aperçoit facilement un petit duvet
qui est plus épais sur une partie de sa surface que
•sur le reste , et, à cette époque, elle commence à

occuper presque toute la cavité de la matrice.
Quinze jours après la conception elle a le volume
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d'un gros oeuf de pigeon, elle occupe toute la cavité
de la matrice

,
dont elle a déjà augmenté le volume

par son développement ; elle ressemble à une espèce
de capsule garnie extérieurement d'un duvet épais;
à un mois'elle a la grosseur d'un oeuf de poule,
et elle a contracté des adhérences avec la matrice
dans tous les points de sa surface ; dans les mois
suivants son volume augmente rapidement, au point
qu'à trois mois elle est presqu'aussi grosse que la
tête d'un enfant à terme. Or , comment serait-il pos-
sible que la liqueur spermatique pût se frayer un
passage dans la cavité de la matrice à travers les
filets épais qui unissent le chorion à cet organe , pour
arriver jusqu'aux ovaires ? Je liie doute bien qu'on
ne manquera pas de m'objecter que .cela n'est pas
impossible

,
puisque, comme je l'ai exposé plus haut,

il arrive quelquefois que des femmes ont leurs mens-
trues dans les premiers mois de la grossesse , ott
éprouvent des pertes plus ou moins abondantes; il
faut bien alors crue le sang se fraie une route à tra*
vers les nombreux filets du duvet du chorion pouf
se porter au-dehors par l'orifice de la matrice ; il est
incontestable que cet effet a lieu, mais i! y a une
grande différence entre ces évacuations qui se font
lentement et par une infiltration du fluide sanguin à
travers le tomentUm du chorion, et l'attraction ra-
pide et instantanée qui se fait du. fluide spermatique,
depuis l'orifice externe delà matrice jusqu'aux ovai-

res ,
attraction absolument nécessaire pour que la

fécondation ait lieu
,

à cause de la position et de la

structure des organes génitaux de la femme. Cepen-
dant, on ne peut révoquer en doute que des feusmes
ont accouché pour la seconde fois d'enfants à terme,
un mois

,
deux mois, et même cinq mois après avoir

accouché d'eafants qui vivaient ou. ayaient vécu.
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J'en ai cité plusieurs exemples recueillis dans les c-ti*

.

vrages de Nicole
,

de Paul Pereda
,

de Gaspard Batt-
liin, et ceux qui nous ont été transmis par Des^

granges, pour la femme de Lyon, et parles docteurs
Laudun et Bret, pour celles d'Arles, sont des plus
authentiques ; je crois qu'on ne peut expliquer ces
phénomènes qu'en admettant que la matrice de ces
femmes est différente de celle des autres ,

soit qu'elle
soit double

, soit qu'elle soit partagée en deux cavités

par une cloison, comme on en trouve des exemples
assez fréquents.Riolan rapporte qu'une femme ayant
été ouverte dans les écoles des Lombards, en i55g, on
lui trouva Une matrice double

, et que lui-même en
avait vu un autre exemple sur une femme qu'il avait
disséquée, en i6i5, en présence de plusieurs per-
sonnes. Littre parle, dans l'histoire de l'Académie des
sciences, année 1705, d'une fille de deux mois dont
la matrice avait deux cols , deux milieux , deux
fonds ; son milieu , son col et le vagin étaient par-
tagés par une cloison charnue. En 1745, Morand
donna lecture à l'Académie des siences de Paris d'une
lettre de Cruger , chirurgien du roi de Danemarck ,
contenant l'observation qu'il avait faite de deux ma-
trices dans une femme morte en couche; chaque
matrice avait,une trompe , un ligament large, un
ligament rond et un orifice pour un seul vagin
qui leur était commun. On trouve encore dans
l'histoire de l'Académie des sciences , année 1752 ,
une autre observation d'une matrice double ; le3
deux matrices étaient bien complettes et bien or-
ganisées , elles avaient deux orifices ; les trompes
de Falîope

,
les ligaments larges ni les ronds n'étaient

cependant pas doubles. L'inspection des matrices fit
voir qu'elles avaient été toutes deux occupées ; mais

on n'a pu décider laquelle des deux .l'avait été le
plus
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plus souvent. Valisnieri parle„d'une femme qui avait
deux matrices

,
dont l'une s'ouvrait dans le rectum,

et l'autre aboutissait au vagin. Pillore dit, dans l'ob-
servation qu'il présenta-à l'Académie, en 1765 , sur
deux foetus dont j'ai parlé plus haut, qu'il avait eu
occasion de'voir une matrice qui était double. Le
professeur Lobsteih , de Strasbourg

, a disséqué une
femme qui avait deux -matrices. Le docteur Du-
puytren, dans ses recherches.anatomiques

, a trouvé
une matrice bilobée sur une femme morte à l'âge de
trente huit ans. Bauhin dit qu'il a vu une fois la ma-
trice partagée en deux cavités par une cloison char-
nue..On trouvedesobservationspareilles dans Saviard,
Hevermann, Haller et Gavard. J'ai aussi vu'une ma-
trice partagée en deux cavités ; en voici l'observation.
Le 18 juin i8o5, je fut invité de me transporter chez
la femme Légal, fileuse, demeurant à Rouen, rue
Pigeon, pour y voir, avec M Voisin , officier de
santé, une petite fille, née de la veille

, qui n'avait
pas d'anus , et qui rendait ses excréments par le
vagin. Nous jugeâmes que toute opération lui serait
nuisible à cause de l'épaisseur des parties , qu'il au-
rait fallu couper ; elle mourut deux jours après , et
nous en fîmes l'ouverture. Nous trouvâmes que le
tiers supérieur du vagin était partagé par une cloison
charnue qui, s'élendant jusqu'au col de la matrice ,
formait deux petits vagins; c'est dans celui qui était
du côté gauche que se trouvait l'ouverture du rec-
tum; le museau de tanche était divisé en deux por-
tions par une cloison charnue, elle Se continuait dans
l'intérieur de la matrice , et y était beaucoup plus
épaisse que dans le vagin, de sorte-'qu'elle y for-
mait deux cavités bien distinctes ; il n'y avait qu'une
trompe et qu'un ovaire de chaque côté. M. Voisin

a conservé chez lui cette pièce anatomique.
E
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Ces nombreux exemples, auxquels on pourrait

encore en ajouter bien d'autres, prouvent qu'il
n'est pas très-rare qu'une femme ait une matrice
double bu partagée en deux cavités ; or, il n'y aura
rien de surprenant qu'une telle femme puisse conce-
voir dans l'une et l'autre cavité à des époques plus
ou moins éloignées ; mais ce ne sera pas une vraie !;

superfétation, parce qu'il n'y aura pas une seconde
conception dans une cavité utérine déjà occupée par
un embryon ; que le fluide spermatique pourra être
porté jusqu'à l'ovaire sans trouver aucun obstacle,
et que la génération pourra avoir lieu , comme si
la femme n'était pas déjà enceinte ; je prévois qu'on
pourrait me citer une observation consignée dans les
Mémoires de l'Académie de Stockolm

, pour me
prouver qu'il n'est pas nécessaire qu'une femme ait
une matrice double ou partagée en deux cavités,
pour, qu'elle puisse concevoir une seconde fois cinq
mois après une première conception; on lit dans ces
Mémoires

,
qu'on a trouvé la matrice- simple et con-

formée comme elle l'est ordinairement dans le corps
d'une femme morte à la suite d'un second accou-
chement d'une fille vivante, et que cette femme
était accouchée cinq mois auparavant d'un garçon
bien constitué. En supposant que cette observation
soit bien exacte, on aurait dû nous dire si la fille
était à terme, car on sait qu'il peut arriver qu'une
femme devienne enceinte quelques jours après être
accouchée ; on sait aussi qu'un enfant né au terme
de cinq mois ou environ

, peut vivre pendant quel-
ques jours; mais comme ces détails essentiels n'ont
pas été donnés, cette observation ne peut servir à
combattre mon opinion

. On me citera peut-être en-
core l'autorité du Dictionnaire des Sciences médi-
cales , article cas rares, dans lequel il est dit, en
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parlant du fait de la femme d'Arles , qu'on voyait les
deux placentas adossés , ce qui n'aurait pu avoir lieu
s'ils n'avaient été implantés à la même matrice. Je ne
sais où l'auteur de cet article a pu apprendre que
les placentas de cette femme étaient adossés ; les
médecins qui ont donné l'observation des deux ac-
couchements n'avaient assisté ni à l'un ni à l'autre ;
il n'est pas dit dans leur observation qu'aucun chi-
rurgien s'y soit trouvé. Cette femme était pauvre ;
il est probable qu'elle aura été secourue par une
sage-femme ; or, comme ses enfants sont nés à cinq
mois d'intervalle l'un de l'autre, il faudrait donc,
pour qu'onpût savoir que les placentas étaientadossés,
que celui qui appartenait au premier né fût resté
pendant cinq mois dans la matrice avec ses dépen-
dances, pour né sortir qu'avec celui du second en-
fant , ce qui est inconcevable. Que veut-on dire
d'ailleurs par ces mots placentas adossés ? On ren-
contre assez fréquemment dans la pratique des ac-
couchements des placentas qui"sent unis par leurs
bords internes ; mais , pour être adossés , il faudrait
qu'ils se touchassentpar leur surface postérieure , ce
que personne n'a jamais vu , parce que c'est impos-
sible.

Quant à l'hypothèse de M. Dutrochet, notre col-
lègue, qui prétend qu'un embryon conçu quelque
temps après un autre peut s'introduire dans la ca-
vité de l'abdomen du premier ,

quelqu'ingénieuse
qu'elle soit, elle ne me paraît pas suffisante pour
expliquer un tel phénomène; on ne doit pas ce-
pendant la ranger dans la classe de quelques opi-
nions singulières qui furent dans le temps publiées

sur ce sujet.
Aussitôt que le foetus trouvé dans le corps de

Bissieu fut apporté à Ronen,^ les hommes de l'art
E 2



furent questionnés de toutes parts sur la singularité
d'une telle conception ; un médecin et un chirurgien

en donnèrent une explication plus queNridicule. Le
médecin même s'avisa de faire imprimer une espèce
de dissertation , dans laquelle, pour donner toute
la force nécessaire à son opinion , il fait d'un trait
de plume, Amédée Bissieu , moitié garçon et moitié
fille

, en supposant qu'il avait un ovaire dans le mé-
socolon gauche, et, ensuite ,

il explique, d'une ma-
nière aussi absurde que révoltante, comment la
génération de ce foetus avait pu s'opérer- Quelques
jours après'que cette chétive production eut été
répandue dans le public, un des proches parents
d'Amédée Bissieu , qui demeurait à Rouen, choqué

sans doute d'une explication si contraire aux principes
sacrés de la morale, invita MM. Maury , La Barbe,
Lamauve et moi, de nous réunir chez feu M. Blanche,
et là, après nous avoir fait représenter le foetus que
nous examinâmes encore, et nous avoir dit que la
nuit, et même à l'instant où on présumait qu'Amédée
Bissieu avait été conçu, sa mère avait éprouvé une
grande frayeur par une explosion subite et inat-
tendue, il nous pria de dire ce que nous pensions sur
l'existence du foetus trouvé dans son corps ; sur cinq
que nous étions, quatre répondirent qu'Amédée Bis-
sieu et le foetus avaient tous les deux été conçus en
même-temps; que c'étaient deux jumeaux, et que
l'un s'était trouvé enveloppé dansl'abdomen de l'autre
par un mouvement particulier, dont la grande agita-
tion de la mère , occasionnée par la frayeur , avait
bien pu être la cause , sans toutefois rien prononcer •

d'affirmant' sur cette cause. Le cinquième des con-
sultants se contenta d'écouter notre opinion , et ne
donna pas la sienne ; il l'avait assez fait connaître au-
paravaat par des explications à-peu-près semblables
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_à celles de l'auteur de l'écrit mentionné ci-dessus

>

il n'osa pas la reproduire devant nous.
Nous apprîmes quelque temps après que les mem-

bres de la Société de l'Ecole de médecine de Paris
avaient émis sur ce phénomène une opinion tout-à-fait
conforme à la nôtre ; en effet, ce sera celle de tous
les hommes imbus des vrais principes des lois de la
nature. Néanmoins, un autre médecin de Paris (i)
a encore publié une opinion qui n'est pas plus fondée
que celle du médecin de Rouen , quoiqu'elle ne soit
pas tout-à-fait aussi absurde ; il a pensé qu'au mo-
ment de la conception d'Amédée Bissieudeuxgermes
s'étaient détachés de l'ovaire, qu'un seul avait été.
fécondé

, que l'autre lui était resté adhérent ; il fait
ensuite de longs raisonnements pour prouver queJe
germe fécondé avait enveloppé dans son accroisse-
ment successif celui qui ne l'était pas ; que. ce der-
nier était resté inerte et slationnaire dan.s -le,, corps
de Bissieu jusqu'à l'âge de puberté; qu'à cette épo-

que le fluide prolifique s'étant formé chez lut dans
les testicules, il avait circulé avec le sang dans toutes,
les parties de son corps; qu'il avait rencontré .c©

germe dans la cavité abdominale; qu'il l'avait animé ,
et que par suite l'embryon avait pris un développe-
ment graduel qui était devenu funeste à celui qui.
l'avait nourri dans son sein; de sorte que.,,suivant
son opinion, Bissieu aurait été le père ,du foetus

trouvé dans son corps. Ces médecins se seraient épar-,
gnés des explications si contraires à la saine physio-
logie , s'ils eussent Youla se rappeler que .Bissieu,
avait une tumeur dans le côté gauche de l'abdomen.

(OyMarie-de-Saint-Ursin. Bulletin de la Société médical»
^'Eyreux, aijnée 1806. ''' E3
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dès sa plus tendre enfance; d'ailleurs, l'inspection'•
du foetus, ses cheveux plus ou moins longs

,
la cou-

leur de quelques-uns et sur-tout la nature de ses
dents, auraient dû leur apprendre que son existence
était bien antérieure à l'époque de la puberté de
celui qui le contenait dans son abdomen

, ce qui a
été pleinement confirmé par l'observation d'un pareil
phénomène faite depuispar M. Young en Angleterre.

L'opinion de M. Dutrochet doit être autrement
considérée que celle que je viens de réfuter ,

quoi-
qu'elle ne me paraisse pas admissible ; née des ré-
flexions que lui ont suggérées ses recherches pro-
fondes sur la formation des enveloppes des foetus et
aur leurs premiers accroissements

,
elle porte avec

«lie le caractère distinctif des productions d'un sa-
vant , je ne dois donc la combattre qu'avec la plus
grande circonspection.

Je ne doute point qu'il n'ait fait ses recherches
sur les enveloppes des foetus avec la plus scrupu-
leuse exactitude; mais nos organes sont-ils assez par-
faits pour que nous puissions voir et connaître la
texture primitive des différents êtres ? Nos yeux ,quoiqu'âidés par les instruments microscopiques ,
ne voient pas tout ce qui existe dans un être qui
commencé à se développer, et on ne peut pas , ce
me semble, conclurede ce qu'on n'apperçoit pas'une
partie quelconque, que cette partie n'existe point
et qu'elle ne peut être que le produit d'un déve-
loppement successif. J'ai déjà exposé plus' haut,
d'après l'opinion des plus savants observateurs, dans
quel état on trouvait les enveloppes du foetus-humain
à différentes époques pendant les premiers mois de
la grossesse ; nous avons vu qu'à quatre jours de
conception on trouvait dans la matrice une bulle
ovale que plusieurs observateurs prétendent êiregé-
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latineuse ; qu'à sept jours elle avait plus de consis-

tance ; qu'à quinze c'était une capsule membraneuse
dans laquelle' le foetus était contenu. Or, comment
serait-il possible qu'un autre embryon, si petit qu'on
le suppose, pût pénétrer avec ses enveloppes dans
l'intérieur de la bulle ? Il ne pourrait le faire qu'en
la désorganisant et en faisant périr l'embryon qu'elle
contient; en outre , puisque cet embryon au quin"
zième jour de la conception n'est pas , suivant les
observateurs , plus gros qu'une fourmi, comment
l'ouverture de son abdomen serait-elle assez grande
pour livrer passage à un embryon nouvellement
conçu, qui doit avec ses enveloppes avoir au moins
deux lignes de longueur sur une ligne et demie d'épais-
seur , puisqu'à quatre jours de conception la bulle
qui le contient a des dimensions triples. Il est donc
impossible que les deux foetus trouvés dans le corps
de deux garçons s'y soient introduits lorsqu'il y
avait déjà quelques jours que ces garçons étaient
conçus puisqu'ils étaient renfermés chacun dans une
poche membraneuse ; d'ailleurs , il existe des obser-
vations de foetus qu'on a trouvés dans d'autres par-
ties du corps que l'abdomen, et qui par, consé-
quent ne pourraient pas être supposés, s'y être in-
troduits par l'ouverture que M. Dutroehet a observée
sur différents foetus. On lit dans le second volume
de l'Académie des sciences de Paris qu'on trouva
un foetus dans le scrotum d'un homme qu'on dissé-
quait- Le journal de médecine de Corvisart , an-
née 1806, fait ausssimention d'un foetus trouvé dans
la vessie urinaire d'une femme; Thomas Bartholin ,
dans son mémoire de foetu parturiente , |(i). assure

(ij Acta medi, et philosoph. hafniensia. ?''W\



( 7>)
avoir vu naître des souris qui étaient pleines d'autres
souris ; il dit aussi qu'une mule naquit en Espagne
pleine d'une autre mule ; Gabriel Clauder rapporte
qu'en 1672 la femme d'un meunier du bourg de
Bezendorff accoucha à terme d'une petite fille qui
paraissait bien ^e porter ,

à l'exception qu'elle avait
le ventre plus gros que dans l'état naturel ; huit jours
après sa naissance

, cette fille accoucha d'une autre
petite fille vivante qui fut suivie de son arrière-faix.
Cet embryon était de la longueur du doigt, et comme
il était vivant, il fut baptisé. Voilà des exemples
suffisants pour prouver ce que.j'ai avancé contre
l'opinion de M. Dutrochet; néanmoins, je ne dois
point passer sous silence une autre observation qui
paraît la favoriser jusqu'à un certain point. On trouve
dans RuefF (1) l'histoire et la représentation d'un
liomme de moyen âge qui avait une tête au nombril
bien conformée

, avec yeux, nez, bouche, et qui,
dit-il, mangeait par cette bouche comme par l'autre.
Si le fait est vrai

, ce que je ne crois pas ,
il s'en-

suivrait qu'on pourrait supposer qu'une partie in-
forme de cet être était entrée dans l'abdomen de cet
homme lorsqu'il était encore dans l'état d'embryon,
qu'elle y communiquait avec les intestins

, et que
sa tête était restée au-dehors. Ambroise Paré et Fortu-
nius Licetus ont consigné cette observation dans leurs
ouvrages. J'avouerai aussi que je ne garantis pas que
les autres faits que je viens-de citer contrel'opinion de
M. Dutrochet

,
soient vrais ; la plupart ont été pu-

bliés dans des temps où on aimait beaucoup les his-
toires extraordinaires; mais j'ai prouvé plus haut ,
par mes considérations sur les premiers développe-

nt) Dp concfplu. et gçnçral., lib. , png. ^.
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ments des embryons, que je n'avais pas besoin de
ces faits pour combattre son hypothèse ; si on les
regarde comme vrais ,

ils ajouteront plus de force
à mes raisonnements.

Il résulte de tout ce qui précède que quoique
la superfétation soit un phénomène rare , elle est
prouvée par des faits si authentiques qu'on ne peut
la révoquer en doute; qu'il est presqu'impossible
qu'une femme enceinte de plus de quinze jours
puisse concevoir une seconde fois pendant le temps
de la gestation ; et que quand une femme accouche
d'enfants à terme à des époques éloignées l'une de
l'autre de deux mois, de.trois mois et de cinq mois,
la seconde conception n'a pu avoir lieu que parce
que cette femme avait une matrice double ou par-
tagée en deux cavités,

i
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OBSERVATIONS
Sur le développement de l'électricité contenue dans

l'atmosphère et sur les détonnations qu'elle pro-
duit (i);

PAR M. LACAUX.

LE développement de l'électricité contenue dans
l'atmosphère et les détonnations qu'elle produit sont
des phénomènes importants qui avaient déjà fixé
l'attention des physiciens du dernier siècle. Quel-
ques savants ont écrit depuis peu sur ce sujet avec
une rare sagacité; mais, il faut en convenir, la dif-
férence de leurs opinions

,
basées en partie sur des

conjectures, nous a jettes dans une incertitude nui-
sible aux progrès de cette partie de nos connais-
sances. Cette idée m'a déterminé à vous soumettre
les observations suivantes et les conséquences que
j'en ai déduites; j'ai cru qu'elles seraient accueillies
favorablement par ceux qui préfèrent l'expérience
à l'hypothèse

, et les faits aux spéculations.
Avant de parler des causes principales de la for-

mation des orages, je dois faire connaître le théâtre
de mes observations

,
la nature et certains effets

locaux des vents qui y régnent.
Castelnaudary et Verfeil, petites villes aux en-

virons de Toulouse , situées sur des hauteurs , m'ont
paru les plus propres , à cause de l'étendue de leur
horizon

, à étudier la marche des orages et à re-
chercher l'origine des éléments qui concourent aies
former.

(0 Lu en séance de l'Académie, le 17 avril 1S1S.
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Ces deux villes sont exposées à tons les vents ;
néanmoins on n'y ressent que rarement les atteintes
des rumbs qui viennent du côté de l'est compris
entre le nord et le sud-est.

Dès que le vent du sud règne, le thermomètre
s'élève, le baromètre ordinairement s'abaisse , et
l'hygromètre marche vers l'humidité.

Ce vent monte rarement à une grande hauteur;
il est par fois violent, ne dure que peu de jours
et finit par céder l'atmosphère au sud-ouest qui
amène la pluie.

Faire connaître les propriétés du vent du sud,
c'est indiquer celles du vent du nord; les qualités
du second sont entièrement opposées à celles du
premier.

- - •

Les rumbs qui avoisinent le sud et le nord tien-
nent de leurs propriétés en raison directe de leur
proximité de l'un ou de l'autre de ces deux
vents. ; -

Le sud-ouest est connu sous le nom de vent delà
pluie , c'est dire qu'il l'amène toujours; aussi, il est
plus humide qu'aucun des autres.

Pour étudier les divers symptômes qui précèdent
la formation des orages, j'avais re'solu de ne rien
négliger. Après avoir pris connaissance des obser-
vations de tous les physiciens qui m'avaient pré-
cédé

, je consultai les anciens cultivateurs ; je re-
recueillis les dictons populaires'- et les vieux pro-
verbes conservés par la tradition sur ce sujet. J'ap.
pris que le' vulgaire attribuait l'orage

i° A l'élévation de la température ;
2° A l'humidité de la terre et à l'augmentation

des vapeurs contenues dans l'air ; •

5° A l'apparatioti brusque du soleil, lorsque le
ciel est voilé par des nuages ;
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4° A un léger brouillard
, que l'on apperçoit par

fois dans les bas-fonds au lever du soleil.
Je vérifiai par une longue suite d'obser,vations le

degré de confiance que méritaient ces données , et
je reconnus que malgré leur insuffisance pour pro-
duire les orages , ces causes favorisaient puissam-
ment,leur formation.

Des observations, répétées pendant plus de dixan^-
nées, m'ont persuadé qu'il se forme constamment
des nuages orageux lorsqu'un vent de sud et un
vent de nord soufflent simultanément ; le règne de
ces deux vents opposés rend seul la formation des
orages possible, quels que soient d'ailleurs la sai-

son, l'état du ciel et l'influence de toutes les causes
accessoires ; mais lorsqu'il n'y a point véritablement
choc ou réunion de deux courants d'air de tempé-
rature différente

,
l'observation m'a toujours démon-

tré que l'orage ne pouvait être produit.
Quelques savants avaient déjà remarqué là pré-

sence des deux vents contraires dans la formation
des orages ; des physiciens d'un vrai mérite ont re-
marqué depuis que cette condition n'était pas né-
cessaire à la production de ce phénomène. Sans
doute leur opinion est d'un grand poids; mais étaient--
ils placés de manière et avaient-ils les moyens pro-
pres à s'assurer que cette opposition n'existait pas..
Quelquefois l'un des vents est si faible qu'une
position spéciale peut seule faire reconnaître sa.
présence.

Le lieu où j'ai fait mes recherches offre un avan-.
tage particulier que je dois faire connaître.

L'horison méridional est borné par les montagnes
des Pyrénées. Tant que l'un des vingt-quatre rumbs,
qui avoisinem le nord règne

, ces montagnes dis-
paraissent entièrement., quoique l'on n'apperçoiye:
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que l'un des vents du sud se présente on les, voit
si distinctement qu'il est aisé d'en reconnaître plu-
sieurs.

Cet avantage est d'autant plus précieux que la
formation des orages est bien plus sûre lorsque les

vents sont faibles.
Celte disposition topographique m'a facilité le

moyen de reconnaître la présence d'un vent du sud
lorsque je n'aurais eu aucune autre ressource pour
m'en assurer.

Il est moins aisé de reconnaître le vent du nord»
cependant il entraîne les vapeurs et les corps légers
lorsque le sud est très-faible ; mais si celui-ci est
violent, il faut attendre qu'il paraisse à une grande
hauteur quelque nuage qui par sa marche indique
la présence du nord , et qui l'établit même par sa
fixité, puisque s'il n'était pas retenu par ce vent,
il devrait être entraîné par le sud.

Pour s'assurer que ce vent règne dans les régions
basses de l'atmosphère, on peut entretenirun cou-
rant de fumée devant des édifices qui la garantis-
sent des atteintes du sud et la laissent exposée à
celles du nord : la direction de cette fumée doit

•

guider l'observateur.
Cette remarque est d'autant plus utile que la for-

mation des orages ne s'opère jamais mieux, comme je
l'ai déjà dit, et n'est jamais plus certaine que dans les
moments où ces vents sont très-faibles ; mais quelle
que soit leur faiblesse , lenr présence est toujours
indispensable.

J'ai vu, dans des jours d'été, la température très-
élevée , la. terre et l'air chargés d'humidité; le so-
leil, lorsqu'il pénétrait les intervalles que laissaient
entr'eux d'épais nuages , était brûlant ; l'électro-
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mètre indiquait que l'atmosphère contenait beau-
coup de fluide électrique dégagé ; les animaux éprou-
vaient une grande prostration de forces; le temps
était lourd , tous les symptômes présageaient l'orage ;
néanmoins, je rémarquais que le vent du sud con-
servait seul l'empire de l'atmosphère. Je soutenais,
contre l'avis de tout le monde , qu'il n'y aurait pas
d'orage , et je ne me trompais jamais. Ces journées
finissaient ordinairement de l'une de ces deux ma-
nières : si le vent du sud-ouest paraissait , il
tombait une pluie douce sans tonnerre , et, dans le
cas contraire

, on apercevait seulement, pendant
la nuit, des éclairs qui restaient dans l'intérieur des
nuages sans produire de détonuation; cependant,
en prêtant attentivement l'oreille , on entendait par
fois long-temps après avoir vu l'éclair un bruit sourd
extrêmementfaible.(Dansces moments-là les nuages
sont très-élevés. )

Examinons le rôle que peuveut jouer ces deux
courants d'air : nous savons que l'air atmosphérique
contient presque toujours de l'électricité vitrée libre ;
l'on doit présumer que les molécules de vapeur ré-
pandues dans l'atmosphère en prennent leur part ,
et qu'au moment/où un courant d'air froid se mêle
avec un air chaud , elles se condensent et formentdes
nuagesélectrisés. Cette opinion , qui m'a été commu-
niquée par M. Gay-Lussac , me paraît très-probable.

Si les vésicules électriséesqui constituentces nuages
étaient très-rapprochées., il est certain que tout le
fluide électrique se porterait à leur surface ; mais

nous savons que les vapeurs occupent seize à dix-
sept cents fois plus d'étendue que l'eau ; d'après
cela, quels que soient le nombre et le diamètre deieurs
vésicules, il est probable qu'elles conservent assez
de distance entr'eiles, du moins dans certains points
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des nuages , pour qu'il reste à la surface de ces vési-
cules une portion de fluide électrique libre. L'obser-
vation confirme cette conjecture. En effet, tout le
nuage ne se convertit pas subitement en eau , il
éprouve des condensations partielles , ce qui doit
augmenter l'électricité des points où elles s'effec-
tuent , et lorsque son intensité est suffisante pour
vaincre la résistance que lui oppose l'air environ-
nant ,

elle le pénètre. On conçoit que d'après cette dis"
positionun nuage peut donner à plusieurs reprises des
étincelles électriques , ce que l'observation justifie.

De plus, il arrive quelquefois qu'au moment où
un orage paraît être à sa fin, s'il survient un violent
coup de tonnerre , il est toujours suivi d'une averse.
Il est probable que dans ce cas un courant d'air
froid traverse le nuage et en condense une partie,
ce qui occasionne la décharge électrique et la pluie
abondante qui la suit ; nous voyons d'ailleurs qu'un,
nuage peut donner des signes d'électricité jusques à

son extinction ; tandis que si le fluide se tenait à sa
surface comme sur un conducteur isolé, il serait
bientôt déchargé

, puisque lorsqu'on fait commu-
niquer le conducteur chargé d'une machine élec-
trique avec de l'eau contenue dans, un vase isolé et
qu'unepersonneen communication avecle sol yerse,
àl' aide d'une cafetière métallique, un petit filet d'eau
dans ce vase , la machine se décharge de suite.

D'après cela , le nuage perdrait bien vite l'électri-
cité qui serait accumulée à sa surface , soit à cause
des torrents d'eau qui s'en échappent, soit à cause
de la faible résistance que pourrait lui opposer-Pair
raréfié qui l'environne; et l'on conçoit qu'au pre-
mier déchirement de l'air tout le fluide électrique
s'échapperait.

Je vais parler ici des causes qui m'ont paru n'être
qu'accessoires, savoir : l'humidité et la chaleur.
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L'humidité répandue dans l'atmosphère lorsque

la température est basse serait nuisible aux orages ;
il semble que dans ce cas elle agit comme un con-
ducteur qui établirait une communication continue
entre le lieu où ils se forment et le sol ; elle paraît
être une des causes de leur rareté dans l'hiver.

S'il survient un orage lorsque l'air et la terre
éprouvent une grande sécheresse

,
il est ordinaire-

ment faible quoique souvent la chaleur soit exces-
sive ; il n'est même pas rare dans ce cas d'en voir
de bien formés qui ne peuvent pas éclater , ou
qui éclatent sans pluie.

Mais lorsque la chaleur et l'humidité agissent de
concert,, elles favorisent puissamment la formation
des orages et contribuent à augmenter leur intensité.

Voici ce que j'ai observé :
Lorsque les deux vents soufflent, si l'atmosphère

et la terre sont chargées d'humidité
, et que la tem-

pérature soit très-élevée
,

il se forme un grand
riombre d'orages. Ou reconnaît qu'ils sont parfaite-
ment nourris ; la vivacité avec laquelle ils éclatent in-
dique leur intensité, et, malgré la pluie abondantequi
sort de leur sein, ils conserventlong-temps de l'énergie.

C'est ordinairement le vrai sud et le nord-ouest
qui engendrent de pareils orages.

II. résulte de ces observations que si les vents
adverses continuent de souffler le lendemain du
jour où un orage a eu lieu ( ce qui est assez ordi-
naire à moins d'un changement de temps ) la terre
étant imprégnée d'humidité, les couches d'air squi
surviennent peuvent s'en saturer , et dès-lors la
formation et l'explosion d'un second et-successive-
ment de plusieurs orages doivent être plus faciles :
c'est précisément ce qui a lieu.

Nous voyons en outre que la chaleur est presque
toujours
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toujours utile aux orages ,

puisqu'elle augmenté la
quantité de vapeurs contenues dans l'air, et qu'elle
élève la température du courant d'air inférieur, ce
qui semble être indispensable à leur formation. Il
est probable que ce courant d'air acquiert dans ce
cas une force de ressort suffisante

, malgré l'humi-
dité dont il est saturé, pour s'opposer à la disper-
s!on du fluide électrique des nuages orageux; mais,
si l'atmosphère et la terre éprouvent une grande sé-
cheresse

, la chaleur est d'autant plus contraire
qu'elle est plus intense, puisqu'elle oppose un obstacle
à la réunion dés molécules des vapeurs.

Voici la marche ordinaire des orages lorsqu'ils se
présentent dans leur plus grande simplicité et qu'au-
cune cause étrangère ne trouble leur cours :

Lorsque dans la matinée les deux vents ont été
aux prises et que le sud a été chaud et humide ,
on est sûr, quelle que soit la pureté du ciel, d'ap-
percevoir vers les quatre ou cinq heures du soir de
petits points et de faibles rides blanchâtres ; si dans
ce moment-là les vents sont appaisés, ces rides gros>-
sissent sensiblement et ne tardent pas à former de
gros nuages orageux qui planent presque toujours
sur un lieu de prédilection; bientôt après le vent
du sud-ouest entre en lice, des courants d'air sortent
du foyer de ces nuages réunis et l'orage ne tarde pas
à éclater. Mais lorsque les vents deviennent forts,
les nuages sont chassés à mesure qu'ils se forment,
et l'orage dont ils portent le germe va probablement
éclater sur un autre lieu. On voit en revanche d'autres
nuages ou des orages tout formés sortir de l'horisou,
suivre la route des premiers , et , dès que lesvents
faiblissent dans la région où ils sont placés, le sud-
ouest commence à souffler et ils ne tardent pas à
éclater.

F
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D'après toutes ces observations

, on conçoit qu?il
serait possible d'expliquer la formation des orages
d'une manière assez satisfaisante, si l'on connaissait
la source de l'électricité libre répandue dans l'atmos-
phère.

Cette é'ectricité peut provenir,
i° De l'évaporation de l'eau ;
20 Du frottement qu'exerce l'air contre la surface

de la terre et des eaux ;
3° De la réunion de deux courants d'air humide

de différente température.
i° Si l'on fait évaporerun liquide dans un vase isolé,

ce vase donne des marques d'électricité; il faut dans

ce cas que la vapeur qui se dégage acquière l'électri-
cité contraire; il suit de là que l'évaporation de l'eau ,
qui a toujours lieu principalement dans l'été doit en-
tretenir un courant ascendant d'électricité libre dans
l'atmosphère.

2° Nous voyons que le frottement d'un gaz contre
un corps solide ou liquide produit de l'électricité ,puisqu'une étoffe soyeuse agitée dans l'air, et une
lame de verre sur laquelle on dirige un courant d'air,
s'électrisent ; dans ces expériences, l'air doit acquérir
l'électricité opposée à celle du corps frotté.

Les chutes d'eau, les torrents, etc., électrisentl'air
qui est à leur surface.

Il faut, d'après cela, que l'air qui frotte continuel-
lement la surface de la terre et des eaux, puisqu'il
parcourt au moins i5o mètres par minute

, se charge
d'électricité libre.

3° Enfin
, nous savons qu'une pile humide , com-

posée de disques d'une même substance
, élevés à

une température différente , devient électrique. La
réunion de deux courants d'air humide inégalement
échauffés, offre la même disposition, et l'analogie nous
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porterait à conclure que dans ce cas l'électricité est
rendue libre par contact. Néanmoins, nous n'avons
aucune expérience directe qui justifie cette conclu-
sion.

Quel est celui ou ceux de ces moysns que la
nature emploie pour entretenir l'air dans un état
d'électricité permanent? Cette question est encore
indécise.

Cause des Détonnations.

Les éclairs nous indiquent la route que suit le
fluide électrique ; il peut,

i° Se mouvoir dans l'intérieur des nuages ;
2° Partir d'un point, traverser l'air qui est au-des-

sous, et rentrer dans l'intérieur par un autre point ;
3° Se diriger vers la terre et se dissiper en chemin,* 2'

4° Parvenir jusques au sol ;
Lorsque l'orage éclate à une certaine distancé

,
si

le fluide traverse l'intérieur des nuages , sans en sor-
tir , la détonnation est voilée, et le temps qu'il-lui faut
pour parvenir à l'oreille du spectateur est propor-
tionné, à sa distance.

Dans le second cas, le bruit est d'abord sonore ,et:
puis il devient sourd; le temps qu'il emploie est en-
core dans le rapport de son éloignement.

Si le fluide se dirige vers la terre, la détonnation
paraît.plusintense, et parvient à nous un peu plutôt

que ne l'indique le point de départ.
Lorsqu'il vient joindre la terre, le son arrive plutôt

à notre oreille, et il est plus éclatant que dans le cas
précédent.

,Supposons maintenant que l'orage soit placé au-
dessus de l'observateur, et que les éclairs partent à-

peu-près du même point.
Fa
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Le premier et le deuxième cas ne lui offrent aucune

observation nouvelle. Si l'orage est à trois ou quatre
cents toises de hauteur, on compte environ deux se-
condes ou deux secondes et demie entre l'éclair et le
bruit ; mais si le fluide se dirige vers la terre, on est
d'abord surpris d'entendre la détonnation presqu'im-
médiatement- après avoir vu l'éclair, et s'il tombe
près de l'observateur, celui-ci entend le coup à l'ins-
tant même où il voit l'éclair.

Je n'ai été qu'une seule fois témoin de ce phéno-
mène; j'avais déjà noté toutes les observationsprécé-
dentes, et j'étais occupé à les répéter : je tenais la main

sur mon pouls et l'oeil fixé vers le nuage orageux.
Tout-à-tout j'éprouvai une commotion aux jointures;
je vis l'éclair tomber à mes pieds , et je fus étourdi
par-un bruit épouvantable.

Ces trois sensations furent instantanées.
Aussitôtje sentis une odeur de phosphoreou plutôt

de gaz sulphureux.
Le bruit, qui ressemblait d'abord au déchirement

d'une toile, devint plus grave et bien plus faible vers
la fin.

Je remarquai qu'il avait pris naissance au point où
le tonnerre était tombé, et qu'il s'était ensuitejélevé
rapidement.

Cette observation fixa mes idées sur la cause des
détonnations.

Je conclus que le fluide électrique, en déchirant
l'air, produisait ces détonnations.

Si mes observations sont confirmées, cette opinion
ne peut être révoquée en doute.

En effet, lorsque nous appercevons la lumière
qui se dégage au moment d'une détonnation, nous
sommes certains, en tenant compte de la tempéra-
ture, de la direction et de la vitesse du vent, da
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connaître la distance qui nous sépare du point où elle
a eu lieu.

D'après cela, il est aisé de voir, en revenant sur
mes observations , que les éclairs nous indiquent
le lieu d'où partent les détonnations , puisque le
temps qu'elles emploient pour venir à notre oreille
est précisément celui qu'il faudrait à des sons qui
prendraient leur source dans la trajectoire du fluide
électrique.

Pour connaître la hauteur des nuages, j'avais
préalablement mesuré plusieurs bases trigonomé-
triques sur les lieux où je faisais mes observations,
et au moment où un nuage était fixe, un de mes
collègues et moi, munis chacun d'un graphomètre,
et placés aux deux extrémités d'une de ces bases,
nous visions en même-temps un point d'un nuage,
et nous pouvions ainsi, à l'aide des procédés usités ,calculer la distance qui nous en séparait.

J'appréciaisle temps que la détonnation employait
pour parvenir à mon oreille , en observant, lorsque
l'orage était fixe , le point d'où partaient les éclairs,,
et je comptais les secondes qui s'écoulaient avant de
percevoir le bruit. Il y avait ordinairement concor-
dance toutes les fois que l'éclair ne se dirigeait pas
vers le sol ; mais lorsqu'il prenait cette direction , le
son arrivait à moi d'autant plus vite que l'éclair se
rapprochait d'avantage de la terre.

On n'objectera pas, sans doute, que la durée de
la détonnation devrait être proportionnéeà la distance
qui nous sépare du point de départ du fluide , et
que souvent elle dure plus long-temps ; car le fluide

peut ne point partir du nuage inférieur d'où nous
le voyons sortir : plusieurs physiciens ont aperçu du.

sommet de diverses montagnes des éclairs parcourir
plus d'une lieue au-dessus des nuages orageux.

F 3:
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On concevra pourquoi les détonnationssont voilées

lorsque le fluide se meut dans l'intérieur des nua-
ges , et pourquoi elles paraissent si intenses quand
l'éclair arrive aux pieds de l'observateur : dans ce
cas , les premiers sons perçus sont ceux qui ont
été produits les derniers.

On concevra encore pourquoi , dans la dernière
observation

,
le son est plus clair au commencement

de la détonnation qu'à la fin , puisque le fluide
, en

traversant l'air, se dissipe en partie, et que les soris
qu'il engendre peuvent être comparés à ceux que
l'on obtiendrait avec une grosse cloche éloignée, et
une petite qui serait à portée.

Consultons maintenant nos expériences :
Les étincelles qui échappent d'un corps électrisé

et se dissipent dans l'air rendent un son proportionné
à leur intensité, Les physiciens qui ont fait un grand
nombre d'expériences sur l'électricité ont pu re-
connaître que le bruit n'était pas toujours bien net ;
on entend par fois un pétillement qui imite en petit
le commencement d'une détonnation.

Ceux qui ont envoyé des cerfs - volants vers les
nuages orageux, ont vu sortir du conducteur des jets
d'électricité de 3 ou 4 pieds de longueur, qui ren-
daient un son comparable à celui que l'on obtient en
déchargeant un pistolet. Il est donccertainque le fluide
en pénétrant l'air produit un son perceptible. Ainsi,
nos expériences tendent à confirmer l'opinion que
j'ai émise.

D'ailleurs , nous savons que lorsque l'air éprouve
une suite de chocs qui se succèdent avec rapidité,
il rend des sons appréciables; il est aisé de voir que
l'électricité doit produire cet effet.

Considérons le fluide qui part des nuages pour
joindre le sol ; nous ne connaissons pas sa vitesse
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initiale , mais nous savons qu'elle reçoit des accroisse-
ments continuels ; car le fluide de même nature
contenu dans le nuage , exerce sur celui qui en
est sorti une action répulsive qui est en raison in-
verse du carré de la distance ; en même temps
l'électricité contraire du sol l'attire suivant la même
loi.

L'air, en vertu de son inertie et par sa nature,
lui oppose une résistance qui ,

dans cette circons-
tance , s'accroît rapidement tant à cause de la vitesse
du fluide qui le traverse que de l'augmentation de
densité des couches inférieures ; et puisque malgré
ces causes retardatrices la rapidité des éclairs nous
indique celle que conserve le fluide au moment de
sa chute

, nous devons en conclure que sa vitesse
initiale était très-grande et que l'air a é(é assez vi-
vement choqué pour rendre des sons perceptibles.

Lorsque le fluide pénètre l'air, il refoule les mo-
lécules inférieures qui se condensent en se por-
tant sur celles qui les suivent ; elles opposent
ainsi condensées un obstacle au fluide , tant à cause
de leur inertie que de leur nature , et le fluide , en
vertu de sa rapidité, traverse cette couche avant
que les molécules inférieures aient pu se mettre en
équilibre

, car il leur faut un certain temps pour
« se mouvoir, puisqu'elles ne nous communiquent les

sons produits à cent-soixante-treize toises qu'après
une seconde. Si le fluide était dissipé comme dans

nos expériences , il n'y aurait qu'un son de produit ;
mais s'il en reste après avoir traversé la première»
couche

,
il se meut librement, parceque la plupart

des molécules fuient à son approche et se replient

sur les inférieures , elles forment nne deuxième-
couche qui est encore traversée ; ainsi de suite.

Mais le fluide ne peut rompre ces diverses couches,•
F 4
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ainsi condensées sans produire une succession de
sons qui constituent la détonnation.

On a une preuve de cette condensation des couches
d'sir en observant la marche des éclairs : ils devraient
suivre une ligue droite, tandis qu'on les voitserpenter
ou tracer des zig-zags. Cela indique clairement que le
fluide rencontre des obstacles qui l'obligent à dévier
de sa route : alors

,
il chasse l'air latéral qui à son

tour se condense , et le fluide étant toujours attiré
par le sol et trouvant moins de résistance au-dessous
reprend la ligne verticale.

On trouve par le calcul que si l'air est choqué de
manière à élever sa température de ii5 dégrés

,
il

produit des sons perceptibles; mais lorsque le fluide
électrique le traverse ,

il fait monter sa température
à plus de 5oo dégrés, puisqu'il se dégage une vive
lumière , et que les corps combustibles sont subite-
tement embrasés. Certains physiciens ont prétendu
que la lumière produite était le fluide électrique
même, parce que, disent-ils, on l'apperçoit dans le
vide où il n'y a que du calorique rayonnant.

Je répondrai i» que pour appercevoir le fluide
électrique lumineux dans le moment où il traverse
Un espace vide, il faudrait /que des rayons de ce
fluide pénétrassent le verre et l'air pour parvenir
a nos yeux ; mais le verre et l'air sont inconduc-
teurs et opposent au fluide une forte résistance,
tandis que les conducteurs métalliques placés aux
extrémités du ballon où l'on fait l'expérience lui
offrent un chemin facile : il est donc certain que ce
qui frappe notre vue ne peut être le fluide.

Si le fluide électrique était lumineux, une bouteille
de Leyde chargée serait visible dans l'obscurité ,elle serait enveloppée par'deux auréoles brillantes,,
Vune à l'intérieur et l'autre à l'extérieur ; mais on.
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n'apperçoit aucune trace de lumière lorsque la bou-
teille est plongée dans un air bien sec : donc le fluide
n'a pas une lumière qui lui soit propre.

D'ailleurs , la lumière violacée que produit l'élec-
tricité dans le vide présente toutes les propriétés de
celle que nous obtenons avec une haute tempéra-
ture , elle est susceptible d'être décomposée par le
prismie, etc., etc. Il paraît donc très-probable qu'elle
provient du calorique dégagé par la compression
qu'exerce le fluide électrique sur le milieu qu'il tra-
verse.

Ainsi, ce phénomène sert à fortifier mon opinion
sur la cause des détonna.tions, puisqu'il contribue
a prouver que l'air doit être choqué avec assez de
forée par le fluide électrique pour engendrer des
sons perceptibles.

Il me reste à expliquer pourquoi la détonnation
jious paraît quelquefois extrêmement faible ou tout-
à-fait nulle.

Je remarquerai d'abord que lorsque ce cas se
présente , les nuages où l'on apperçoit l'éclair sont
très-élevés et que celui-ci s'échappe par leur partie
supérieure.

,

Or, nous savons que les sons produits dans les
hautes régions de l'atmosphère s'affaiblissent et s'étei-
gnent en se propageant vers les couches inférieures
plus rapidement que dans la transmission horizon-
tale. Eu effet, ces couches ayant plus de densité,
le mouvement initial s'y répartit sur un plus grand
nombre de molécules d'air.

De plus, le fluide qui s'échappe n'a qu'une faible
résistance à vaincre pour pénétrer dans un air dont
le ressort est doublement affaibli tant à cause de
sa rareté que du peu de calorique qu'il renferme,
et le son qui en résulte ne peut se transmettre jus-
ques à nous,
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OBSERVATIONS

Sur l'influence nuisible qu'on attribue à l'épine-vinette
sur les moissons ;

PAR M. A. L. MARQUIS , D.-M. , Professeur de
botanique, à Rouen.

C'EST une opinion commune et ancienne en diverses
contrées de la France ,

de l'Allemagne , de l'Angle-
terre , etc. , que le voisinage de l'épine-vinette ( ber-
beris vulgaris ) , communique aux céréales la maladie
connue sous le nom de rouille. Des expériences assez
récentes, sur-tout celles de M. Yvart , membre de
l'Institut, paraissent rendre assez probable ce qu'on
avait jusques-là regardé comme un préjugé.

Cependant, aux observations et aux expériences
de M. Yvart, et de plusieurs autres savants distin-
gués

,
français ou étrangers, on en oppose d'autres

dont les résultats sont différents. Leur opinion n'a
pas entraîné tous les suffrages. Parmi les noms de
ceux qui ne croient point à l'influence du ber-
beris, se remarquent ceux de MM. Thiébaut - de -
Berneaud,Dumontde Courset, Picot de la Peyrouse,
Carminati, etc. Ainsi, le procès de ce joli arbris-
seau ne peut être regardé comme encore jugé, du
moins sans appel, car il l'a déjà véritablement été
en quelques pays.

Dn règlement exprès proscrit l'épine-vinette dans
le district de Bukebourg, en Allemagne. C'est à Rouen
même que cet arbrisseau fut d'abord solennellement
condamné, et cela depuis fort long-temps. Vers 1660,.
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un arrêt du parlement de Rouen ordonna l'arrache-
ment de l'épine-vinette, à cause de ses effets nui-
sibles sur les grains. L'Académie de Rouen a donc,
en quelque sorte, plus de motifs que tout autre
corps savant, de s'occuper de cette question

,
soit

pour confirmer un jugement porté depuis tant de
temps par nos concitoyens, soit pour l'infirmer et
réhabiliter un des plus agréables arbrisseaux qui
parent nos jardins , si l'arrêt qui l'a proscrit se trouve
être injuste.

Je ne rapporterai point toutes les observations,
toutes les expériences faites jusqu'à ce jour; on peut
les voir en détail dans les ouvrages périodiques sur
les sciences naturelles

,
dans les recueils des Sociétés

d'agriculture
, et principalement dans les Annales

d'agriculture ( cahier de mars 1816 ), et dans presque
tous les cahiers de la Bibliothèque physico-économique,
depuis le mois de février 1817.

Je me contenterai d'exposer en peu de mots ce que
la commission, chargée par l'Académie de s'occuper
de recherches sur ce sujet , a pu recueillir de par-
ticulier.

L'opinion de la fâcheuse influence de l'épine-
vinette sur les moissons , est assez répandue en Nor-
mandie où cet arbrisseau n'est cependant pas com-
mun hors des jardins. L'arrêt du parlement de Rouen,
dont je parlais tout-à-1'heure , prouve qu'elle n'y est
pas nouvelle.

Suivant une note communiquée par notre collègue
M. Le Turquier, à Briquedalle, madame Lachèvre
fut obligée d'arracher une épine-vinette , à cause du
tort qu'elle faisait à des blés voisins.

Une lettre adressée à l'Académie, par M. Morel,
ancien cultivateur et propriétaire à Piboeuf, contient
des détails sur un fait analogue , aussi indiqué dans
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Ja note de M. Le Turquier. Pendant environ doute
ans, M. Saiut-Ricquier, de la commune des Baons ,près Yvetot, vit, sur une pièce de terre de 6 à 7
acres, chaque fois qu'il y sema du blé, la paille/
noircir, et les grains maigres et secs , ne former
qu'une récolte déplorable. Sur l'avis d'un inconnu
qui passait, une épine-vinette voisine fut arrachée ;
et depuis ce temps la pièce de M. Saint-Ricquier a
rapporté d'aussi beau blé qu'aucune autre.

M. Balandon
, de Piboeuf, vit de même trois ré--

cokes consécutives de blé perdues, sur une pièce
d'environ trois acres ; averti dès la première fois,
par M. Morel, qui lui citait l'exemple de M. Saint-
Ricquier, il ne fit qu'en plaisanter. La troisième perle
qu'il éprouva le décida seule a rechercher enfin si
quelque pied d'épiné-vinette n'en serait pas la cause.
On en trouva un dans une haïe à environ 20 mètres
au nord de la pièce de terre dont il s'agit, et quel-
ques autres situés plus loin encore (5o à 6o'métres ).
Ces arbrisseaux

,
quoique violemment soupçonnés

d'être la cause du mal, ne furent point arrachés.
L'année dernière, la pièce de terre de M. Balandon

était en trèfle. Il n'y eut, dans la commune de Piboeuf,
de blé attaqué de la rouille , ou mélie, comme ou,
l'appelle ici vulgairement, que dans un champ ap-
partenant au maire de cette commune , et voisin
des mêmes épines-vineltes. Le mal,. qui d'ailleurs,
n'était pas considérable , se remarquait surtout
dans la partie la plus rapprochée de ces arbris-
seaux.

Cette année, le terrain de M. Balandon, semé
de nouveau en blé, offrit d'abord la plus belle appa-
rence ; mais une lettre de M. Morel, du i5 juillet ,
nous apprend qu'il a fini par être au moins aussi
maltraité qu'à l'ordinaire. C'est vers le milieUj
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partie la moins éloignée des épines-vinettes ,

qu'on
a vu commencer la maladie, qui s'est ensuite étendue
de proche en proche , toujours enface de ces plantes»
Le milieu de la pièce est, dit M. Morel, tel que si le
feu y était passé ,

tandis que les blés voisins sont restés
verts jusqu'au i5 juillet.

M. Carville
,

vétérinaire à Evreux, et membre de
la Société médicale de cette ville

, a fait part à M. le
Prévost, vétérinaire à Rouen , de l'observation qu'il
a eu l'occasion de faire, pendant plusieurs années
de suite, sur une forte haie de berberis qui nuisait
à la fructification du froment dans une ferme de son
arrondissement. La rouille

,
dit M. Carville

, com-
mence par la partie inférieure de la tige du blé,
et monte successivement jusqu'au haut. L'épi paraît
beau et nourri, mais ne porte pas de fruit. M. Car-
ville ne s'en est pas tenu à ces premières observa-
tions. Il a invité son père , qui est cultivateur , à
semer assez en grand et pendant deux années con-
sécutivement , du froment près des haies de ber-
beris , assez communes dans son canton. Il l'a tou-
jours vu mal réussir.

Une lettre écrite à notre collègue M. Dubuc par
M. De Chairon , propriétaire à Ambly , département
du Calvados, nous apprend qu'il y a fort long-temps
que dans le canton qu'il habiteon croitdevoir arracher
les épines-vinettes qui croissent dansles haies4voi-
sines des champs de céréales.

M. De Chairon ayant planté, à Cideville, dans le pays
de Caux, plusieurs pieds d'épine-vinette, fut obligé
de les détruire parce que la récolte d'un champ
voisin fut deux fois consécutivementpresqueperdue,
au moins dans la partie la plus rapprochée de ces
arbrisseaux. '

On le détermina de même , à Ambly
, à faire
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arracher une épine-vinette plantée dans son parc i':'.
et qu'on assurait nuire à un champ qui cependant
en était séparé par le mur d'enclos et par un chemin.

M. De Chairon convient n'avoir pas observé ces faits

par lui-même.
Une forte haie d'épine-vinette existe auprès de

Quevillon; mais ni le jardinier de Madame de Torci,
qui habite cette commune , ni les cultivateurs dont
les terres avoisinent cette haie

, n'ont remarqué que
sa proximité nuisît en rien aux céréales.

Ces observations
,

absolument semblables à beau-

coup d'autres rapportées dans les ouvrages que j'ai
indiqués

, ne prouvent rien de plus.
J'ai voulu essayer quelques expériences directes.
Au jardin des plantes de Rouen , du blé a été semé

autour d'une touffe d'épine-vinette. Il n'a que faible-
ment végété

,
s'est rouillé ; très-peu de pieds seuler

ment ont épié. Mais le même blé , semé dans un autre
endroit du jardin, bien loin de l'épine-vinette, s'est
rouillé de même.

Deux autres expériences semblables ont été faites
dans un autre jardin ; le blé a plus mal végété encore
près des berberis : il était étouffé par ces arbrisseaux ,
et par d'autres qui les environnaient. Cette cause
peut avoir contribué au moins autant que le vois-
inage de l'épine-vinette , à empêcher son accrois-
sement.

Un petit champignon parasite ( uredo linearis, Pers.
Lycoperdon lineare , Schranck. JEcidium lineare,
Gmel. ) , est regardé comme formant la rouille des
graminées. Une végétation assez analogue , Voecidium,

berberidis, de Gmelin, ou lycoperdon poculiforme de
Jacquin, croît souvent sur les feuilles de l'épine-
vinette. Ces deux rouilles, qui semblent naître l'une
de l'autre , sont-elles donc des productions essen-
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tïellement différentes? Plusieurs habiles naturalistes ,
tels que Bancks, Eînhoff, Wildenow

, ne le pensent
pas. M.Mangneville , dans unofortbon mémoire sur
ce sujet , adopte cette opinion , et M. Yvart n'en
paraît pas éloigné non plus.

L'allongementen petits tubes des enveloppes exté-
rieures de l'cecidium berberidis semble, au premier
aperçu , établir une différence assez marquée entre
cette cryptogame et Vuredo lineq.ris des céréales.
Mais , y a-t-il rien de mieux prouvé que l'extrême
variabilité des plantes de ces classes inférieures ?
Carradori a vu le nostoc commun changer d'aspect
suivant les corps sur lesquels il croît, et se métamor-
phoser ainsi en divers lichens qu'on en croyait très-
différents. Des observations assidues ont fait recon-
naître à Weiss, que les lichens changent de couleur
et de forme suivant l'âge , le lieu , l'exposition; que
ceux qui croissent sur les arbres varient suivant l'ar-
bre , et que le même a souvent, à- cause de ces varia-
tions , été décrit plusieurs fois sous divers noms.
Ces lichens paraissent cependant devoir être con-
sidérés comme des végétaux d'une organisation déjà
moins simple, d'un degré déjà plus élevé que des
uredû , des cecidium.

Je doute donc beaucoup que la différence qui se
remarque entre Ycecidium berberidis et Vuredo li-
nearis ,

puisse être considérée comme une raison
suffisante , de nier la possibilité de la propagation
de ces parasites l'une par l'autre , quoiqu'on n'ait
point encore observé de faits qui la prouvent d'une
manière positive.

Dans l'expérience faite au jardin des plantes , quoi-

que Vuredo linearis se montrât sur les feuilles du
blé en assez grande quantité , je n'ai pu trouver
à'oecidium sur celle du berberis.
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Dans celles faites ailleurs ,

l'arbrisseau portait'
beaucoup A'oecidium ; mais le mauvais état du blé
n'était point causé par la rouille. Il ne portait point
<Yuredo.

Il n'est guères possible de douter que toutes les

cryptogames parasites
,

les uredo ,
les puccinia, les

cecidium, ne soient plus ou moins modifiées parles
plantes sur lesquelles elles vivent.

La différence considérable de tissu qui existe

entre un arbrisseau dicotylédon , comme l'épine-
vinette

, et des herbes monocotylédones , comme
les céréales

, ne pourrait-elle être considérée comme
suffisante pour expliquer celle qu'on remarque entre
Vuredo linearis et Voecidium berberidis ? Ces produc-
tions

,
qui se développent sous l'épiderme, en per-

çant celui d'une feuille de graminée dont toutes les

nervures sont longitudinales , ne doivent-elles pas
naturellement s'y montrer sous l'apparence de lignes
plus ou moins allongées? Sur une feuille à nervures,
en réseau , comme celle du berberis , ne formeront-
elles pas au contraire des paquets arrondis, en sou-
levant l'épiderme entre les mailles du réseau vas-
culaire? Sur cette dernière feuille moins sèche, rem-
plie d'un parenchyme, et de sucs plus abondants'^
ne devront-elles pas former des saillies plus considé-
rables ?

Et ce sont à-peu-près là les principales différences
entre ces plantes parasites.

La synonymie fait assez voir le peu d'importance
qu'il faut attacher à leur distinction générique. Ce
qui est un uredo pour un observateur, est un oeci-
dium pour un autre , un lycoperdon pour un troi-
sième , et pourrait assez facilement devenir une puc-
cinia pour un quatrième. En décrivant Vuredo li-
nearis , M. de Candplle n'est pas très-sûr qu'on

doive
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la distinguer d'unepuccinie\puccinikgraminis,Vevs.

»
uredo frumenti , Sowerb» ) , qui vit aussi sur les gra-
minées , et qu'il croit avoir reconnue dans les mêmes
groupes pulvérulents, sous la même- enveloppe.,

M. Mangneville a vu Voecidium oxyacanthoe, causer
la rouille à des fèves. Il cite Une autre observation
où l'cecidium.cancellatum paraît s'être développé sur
des poiriers , par le voisinage de pins infectés de
Vozcidium pini. ..,..,.
,

Wildenow regarde les rosacanina
»

rubiginosa , et
le ribes grossularia, souvent attaqués de là rouille ,
comme pouvant, de même que l'épine-vinette, la
communiquer aux céréales. Et cela devient en effet
très-probable, si l'on admet une fois que de pareilles
communications peuvent avoir lieu.

Les espèces parasites peuvent plus facilement.se
perpétuer sur des plantes à tiges vivaces, sur des
arbrisseaux tels que l'épine-vinette ou les rosiers,
que sur des végétaux annuels comme .le

>
blé. Pour

celle-ci, tout finit avec la végétation annuelle. Ce
serait, tout au plus à leurs semences, la seule;.partie
persistante, que les séminules ou,corps repfQduc--
teurs des uredo ou autres cryptogames semblables.:
pourraient s'attacher,.,, .ce qui est peu,:admissibî,e.,
Mais une fois que ces parasites ont paru.surniin-a*r*
brisseau , leurs séminules pulvérulentes,, d'une
extrême ténuité, demeurées sur les tiges , dans les
inégalités de l'écorce , sur les bourgeons, en&'ê les.
écailles qui les recouvrent, peuvent aisément repro-
duire,l'année suivante, le mênie végétal sur les feuilles.
Ce sera donc assez souvent^des arbrisseaux "voisins

que les plantes annuelles
, comme les céréales, pour-

ront recevoir les germes des.uredo, des cecidium qui
leur sont nuisibles.

.
Je suis bien loin, au reste , de regarder les idées

:
G

,
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que je viens de présenter comme autre chose qne
des conjectures , ou tout au plus des probabilités*
La question relative à l'influeDce nuisible de l'épine-
vinette sur les moissons me paraît encore loin d'être
résolue. Je regarde cependant comme très-possible
la propagation l'une par l'autre , et d'une espèce
de plante sur une autre, de divers uredo ou cecidium ,regardés, je crois trop légèrement, par quelques
cryptogamistes avides d'augmenter leurs catalogues ,
comme des espèces ou même des genres tout-à-fait
distincts.

Il ne me semble en conséquence nullement im-
probable que les céréales puissent quelquefois être
infectées de la rouille

, par le voisinage des berèeris ,
et même

,
suivant l'opinion dé Wildenov

,
des rosiers

sauvages et des autres arbrisseaux sur lesquels* dés
végétations analogues se développent fréquemment
et peuvent plus facilement se perpétuer que sur les
plantes annuelles.

Mais, en admettant la possibilité de ces transmis-
sions, je ne puis m'empêcher de croire que quel-
ques observateurs exagèrent beaucoup la maligne
influence qu'ils attribuent exclusivement à Pépiiïe-
vinettè;, et'jetne pense pas;qu'il faille se presser de
proscrire ce charmant arbrisseau' avant d'avoir contre
lui des preuves plus décisives.
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RAPPORT

FAIT par M. fievi t Di-M.

MESSIEURS t

Le mémoire dont M. Hellîs , docteur en médecine,
vous a fait hommage dans votre pénultième séance,
et que vous nous avez chargés MM. Marquis, Blanche
et moi d'examiner , est une nouvelle preuve du zèle
ardent de son auteur pour l'art de guérir

> et du désir
qu'il a de mériter de plus en plus votre estime;

Ce mémoire, intitulé Dissertation sur une espèce
particulière de délire Uaurhdtiqne , tend à prouver
qu'il peut exister, à la suite d'opérations et de bles-
sures plus ou moins gravés, Un délire exempt de
toute apparence fébrile, '

Neuf observations, dont huit ont été'recueillies par
M. Htllis, et la dernière est tirée de la clinique de
Pellétan, doivent justifier lé titre de l'ouvragé'que
hoirs avons à vous faire-connaître.

Dans la première , le sujet, âgé de a5 ans ,
tombe

en délire après l'opération du sarcocèle ; mais, au
milieu de l'égarement de la raison, le pouls con-
serve toute son intégrité.

Dans là seconde , le malade
, âgé de 35 ans ,

mili-
taire plein d'honneur

, se croit très-compromisdans
une affaire , et ,

désespéré, se coupe la gorge. Le
lendemain de cet événement, ses idées se confon-
dent , se troublent, il veut encore attenter à ses
Jours...... Dans cette observation, il n'est rien dit

G 2
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de l'état du pouls, ni dans la troisième où l'on voit
le malade opéré d'une hernie étranglée se livrer ,
après avoir défait son appareil, à l'étrange manie
de dévider ses intestins et sembler prendre plaisir
à les déchirer.

Il n'est rien dit du pouls dans la quatrième, où
le délire, caractérisé par une gaîté insolite , une lo-
quacité exubérante

,
des ris immodérés, et des gestes

aussi dangereux qu'extravagants ,
s'était manifesté

chez un homme de cinquante ans le lendemain
d'une fracturequi l'a-retenu au-lit pendant neufmois.

Dans les cinquième, sixième et neuvième observa-
tions, le pouls s'est montré calme et régulier malgréle
trouble de î'ame survenu peu de temps après une
luxationdu fémur, une fracture de côte et un suicide.

Cette dernière cause se retrouve dans la septième ,où l'on, aurait encore omis l'état du pouls; mais le
silence de M. Hellis à cet égard ne nous autorjse
point à croire que la fièvre ait accompagné le délire.

Nous ne ferons que citer la huitième , l'auteur
ayant considéré l'égarement d'esprit comme simulé
par le malade.

*

Maintenant, revenons aux autres observations et
supposonsque dans toutes l.e délireait été apyrétique..

On sait que presque toujours les grandes opéra-
tions , les blessures graves sont suivies de douleurs
et de fièvre , quelquefois de convulsions et de dé-
lire, et l'on conçoit difficilement que ce dernier
symptôme de l'affection du cerveau puisse en pareil
cas exister sans fièvre.

,Cependant, on ne peut douter que plus d'un pra-
ticien n'ait eu l'occasion de remarquer ce phéno-
mène qu'il aurait dû signaler comme l'a fait M. Hellis.

Cullen et quelques autres célèbres nosologistes ont
distingué deux espèces de délire, l'une avec fièvre^
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l'autre sanï fièvre ; maïs il serait injuste d'en arguer
qu'ils ont eu l'intention d'appliquer cette dernière
aux accidents traumatiques

,
puisqu'ils n'ont à cet

égard énoncé rien de positif.
On doit donc des éloges au professeur Pelletan,

qui le premiera spécialement mentionnédans ses écrits
le délire traumatique apyrétique; et à M. Hellis,
pour chercher à fixer sur cette espèce une attention
plus particulière.

Le signe qui , au milieu de ce désordre de l'esprit,
tranche le plus (ainsi s'exprime M. Hellis )., c'est
le calme de la circulation.

Vous voyez un malade furieux , la sueur ruisselle
de son visage , ses yeux sont brillants

, ses cris ré-
sonnent au loin, vous le croyez en proie à la plus
ardente phrénésie , approchez : son pouls est tran-
quille , régulier, et l'état dé sa peau écarté tout
soupçon d'inflammatiôh. C'est une véritable, manie
qui ne diffère de l'autre que par sa durée ; rare-
ment je l'ai vue se prolonger au-delà de cinq à sis
jours. Le moyen à opposer est aussi simple qu'effi-
cace : il consiste dans' l'emploi du laudanum eu
boisson ou en lavements^

M. Hellis préfère cette dernière manière.d'àdrnî-
nistrer le narcotique

, ayant observé qu'il agissait
plus sûrement quoique la dose en fut trois fois plus
faible. Six gouttes dans moins d'une livre d'eau ont
fait cesser le délire chez lés sujets dé la première ,seconde, cinquième et septième observations. Il e»
a fallu fin peu plus pour celui de là quatrième. ,"et
plus encore pour celui de la sixième. Le sujet de»
la neuvième a été guéri par des potions calmantes.

M. Hellis voulant résoudre le problême de l'effet
plus direct que semble produire^ sur le cerveau le
laudanum introduit par les voies inférieures à plus

G. 5 '
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petite dose que dans l'estomac

, en appelle à la sym-
pathie qui unit l'encéphale au dernier des intestins.

Mais cette correspondance , cette uivon intime ,
si nous les faisons dépendre du système nerveux,
ne nous paraîtront-elles pas au contraire plus grandes

entre l'estomac et le cerveau qu'entre le cerveau et
l'intestin rectum? Sensut interni ventriculi acris est,
potiùs vthementior quhm intestinorum a dit Haller ;
et ledocteur Portai, en faisant observer que les nerfs
fournis à l'estomac par les paires vagues et le grand
sympathique donnaient à sa tunique interne la plus
grande sensibilité, ajoute : et telle qu'il n'y a pas
de partie du corps humain qui l'ait plus exquise.

Aussi M. Hellis lui-même ,
reconnaissant devoir

alléguer une autre raison de ce qu'il avait observé
avec tant d'intérêt , suppose que l'astomao ,

dans
lequel tout tend k la di^e-tion

,
absorbe moins que

le rectum ,
qui ne digère pas, et qu'en conséquence

une plus faible dose du médicament introduite dans
le rectum peut suffire à l'entière et prompte dispa-
rition du délire ap y

rétique.
Nous convenons avec M. Hellis que la fonction

digestive dans l'estomac l'emporte sur l'absorption ;
ruais nous, lui objecterons avec Bichat que cette der-
nière très-actiye dans la moitié supérieure de l'in-
testin grêle diminue à mesure que l'on se rapproche
des gros intestins spécialement destinés à l'excrét'on ,
et conséquémrnent du rectum qui en est le principal
organe'.

Il faut donc autrement expiquer l'effet presque
magique du laudanum reçu par le rectum à dose
très-légère, mais pourrait-on s'imposer une pareille
tâche après les diverses opinions émises sur la causé
des sympathies î

Bornons-nous, au moins présentement, à l'admî-
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ration que nous inspire le pouvoir de l'art, le pou-
voir encore plus grand de la nature, et,sachons
gré à. M- Hellis d'avoir, divulgué le premier, d'avoir
essayé d'interpréter l'autre.

Avec l'esprit de recherche , avec l'amour de l'hu-
manité, ou doit espérer de,réussir dans la carrière
médicale. C'est ainsi que M. Hellis y est entré, qu'il
y marche ayeç honneur, et qu'il y attend que vous
daigniez .Messieurs , encourager ses effort* en l'as-
sociant à vos utiles travaux.

MEMOIRE

Sun la théorie des Engrenages';

PAR M. LACAUX,

LGUSQJU'ON applique une- force constante à une
roue dentée qui engrène avec une autre pour lui
communiquer le mouvement, il est indispensable
de donner à chacune de ces roues une figure et des
dimensions qui les obligentàse mouvoir avec unifor-
mité. L'on conçoit que ce but serait atteint si leurs
dents étaient infiniment petites , parce qu'alors la
force tangéritielle communiquéepar un simple attou-
chement serait la même dans les deux roues.-

,
'

•L'on démontre par lés lois de la mécanique que
lorsqu'une droite est menée par le point de contact
de deux dents perpendiculairement à leur tangente
commune , et qu'elle coupe la ligne des centres dan»'
la roue , le pignon a une plus grande force pour

G4
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tourner que la roue. Le contraire a lieu lorsque U
ligne des centres est coupée dans le pignon ; enfin,
lorsque cette perpendiculaire passe par le point où
se joignent les deux rayons primitifs ,

la roue et le
pignon ont à leur circonférence primitive des vitesses
et des forces de rotation égalés. L'on parvient a en-
tretenir cette régularité dans le mouvement i°en pro-
portionnant les diamètres primitifs de la roue et du
pignon au nombre de leurs dents ; 2° en donnant
aux faces latérales des dents de la roue là forme de
deux épicycloïdes convexes qui aient pour bases la
circonférence primitive de la roue , et pour dia-
mètre du cercle générateur le rayon du pignon.
L'on obtient dé la même manière les dents du p'gnon
en prenant sa circonférence primitive pour base «t
le rayon primitif de la roue pour diamètre du cercle
générateur. Avec cette construction

,
les parties des

circonférences primitives qui tournent l'une sur
l'autre sont égales, et la perpendiculaire au point
de contact de la courbure des dents coupe la ligne
des centres .à la jonction des deux diamètres primi-
tifs : ces faits, sont.démontrés dans divers ouvrages
de: mécanique.
vCependant, les mécaniciens sont obligés de donner
à là roue .conductrice:un diamètre primitif plus
grand, que celui qui serait indiqué par cette pro-
portion: plusieurs auteurs l'avaient prévu. Voici ce
que Camus dit à ce sujet, tome II, page 363.

«< Comme on ne peut pas espérer de former lés
dentures avec toute l'égalité et la précision néces-,
saires pour que, etc. , les artistes préviennent ces
inconvénients en faisant le diamètre primitif de la
roue conductrice un peu plus grand que ne l'in-
dique la proportionnalité.»
'. 11 suivrait de là que cette proportionnalité serait
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toujours applicable à des roues mathématiques.!

Cependant nous avons visité , M. -Meaume et moi,
plusieurs filatures , et nous avons reconnu que les
rouages les mieux faits , dont le métal paraissait par-
faitement homogène, n'étaient pas exempts de l'im-
perfection qui existait dans les autres, ei qu'il fallait,
pour éviter les arc-boutements , augmenter sensible-
ment le diamètre de la machine Conductrice.

J'ai cherché alors,si cela provenait de la résisr
tance qu'éprouve la dernière roue, et j'ai cru dé-
couvrir une cause d'erreur qui n'avait pas encore été
remarquée, ou qui du moins n'est consignée dans
aucun livre de mécanique.

Si l'on applique la main sur l'une des roues , on
sent des soubresauts qui proviennent nécessairement
de ce que chaque dent de la roue motrice, après
avoir mené la dent correspondante , l'abandonne
avant que la suivante ne soit saisie par la dent qui
doit la conduire : cet effet a toujours lieu puisque
deux dents ne conduisent jamais simultanément ;,
j'ai cherché k calculer la perte de temps qu'éprouve
dans ce cas la roue qui est menée.

Soit Via vitesse imprimée à la roue par le pignon,.
R la résistance de la roue, en supposant cette roue,
abandonnée à elle-même après la première impulsion ,appelons t le temps qu'elle emploierait pour venir
au repos, et V' ce. qu'elle perdra dans chaque unité

de temps, nous aurons évidemment

Mais, d'un autre côté , s'il fallait un temps t'a une
autre résistance R' pour détruire la même vitesse
V, nous aurions

Nous aurons donc en appelant T le temps néces-
saire à une résistance I, pour détruire cette vitesse,
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et substituantdans la valeur de V',nousauront

: enfin, soit ô le temps toujours très-petit

qui s'écoule entre le moment ou la première dent du
pignon abandonne la roue pour que la seconde la
reprenne, la perte de vitesse qu'éprouvera la roue
pendant cet intervallesera exprimée

et comme l'on voit , d'autant plus petite que A et V
seront eux-mêmes plus petits.

Les auteurs des livres de mécanique ont laissé une
lacune notable à cette théorique ; ils ont tous négligé
de donner des méthodes générales pour déterminer
la longueur des dents en fonction de leur nombre
et des diamètres primitifs des roues et dès pignons;
de même que celle dès diamètres vrais des lanternes,
en proportion du nombre de leurs fuseaux et des
diamètres primitifs de ces lanternes et des roues avec
qui elles engrènent. L'on ne trouve à ce sujet que
quelques exemples particuliers qui ne peuvent servir
à des applications générales.

J'ai cherché à remplir cette lacune et à donner
desformulespour déterminerle rayon vrai des roues,
des pignons et des lanternes, par les diamètres pri-
mitifs et vice versa.

lorsqu'un pignon ou une lanterne armés d'un
petit nombre de dents engrènent avec une roue,
il est nécessaire de laisser aux dents du pignon ou
de la roue qui impriment le mouvement toute leur
longueur ; sans cette précaution , la dent qui est
menée serait abandonnée avant que la dent qui la
suit fût arrivée dans la ligne des centres , et cette
dernière étant poussée vers cette ligne ne pourrait
être ainsi conduite sans occasionner des arc-boute-
ments. On est alors obligé de diminuer plus ou moins
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la largeur des ailes ou des fuseaux

» Ce qui est-un
inconvénient; mais, lorsqu'il y a un grand nombre
de dents aux machines, on raccourcitles extrémités
de ces dents en les arrondissant afin qu'elles ne
grattent pas les flancs de celles avec lesquelles elles
engrènent, et on leur laisse toute la largeur néces-*
saire pour leur donner de la solidité. Il est donc
utile de connaître la plus grande et la plus petite
longueur que. doivent avoir les diamètres vrais des
machines.

Soit R et r, le rayon primitif de^a roue et de la
lanterne; R' et /•', le petit rayon -vrai de la roue.et
de la lanterne ; n et n', le nombre de dents de la
roue et de la lanterne ; a , l'angle droit, s ,

l'espace
nécessaire au jeu de l'eiigrenage , on aura pour la
pas de la lanterne ou de la corde AE.
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Connaissant les côtés AX, AO et l'angle XAO dans

ïe'triangle AOX ou a':

Ainsi, nous connaîtrons R' ou le petit rayon vrai
de la roue.

Cherchons maintenant le plus grand rayon à cause
du triangle rectangle AGB, nous ayons :
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Dans le triangle BF b , on a la proportion,

FB : 2 AB : : sin. i, tang. BF b , d'où



(.no)'
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ELOGE

DE LAujaoyiER , Chirurgien en chefde l'Hôtel-Dieu
de Rouen ;

PAR M. VIGNE, D.-M.

MESSIEURS,

L'HOMME se recommande essentiellement par les
services qu'il rend à la société.

Quoi de plus juste que de les signaler à l'estime,
à la reconnaissance publiques?

Mais qu'il est difficile de réunir au sentiment l'art
de bien exprimer sa pensée !

Cette réflexion,que ma suggéréema propre faiblesse,
serait-elle une excuse? Lorsqu'il s'agit dé l'éloge d'un
savant, l'esprit et la science peuvent ils être suppléés
par le coeur?

Vainement, Messieurs , je cherche dans celte en-
ceinte l'un de vos collègues qui l'ait le plus honorée,
et dont le nom y retentisse avec le plus d'éclat. Lau-
monier n'est plus ! mais , quand la terre a reçu sa
dépouille mortelle, l'équité le plaçait au temple de
mémoire.

Retracer les plus glorieuses époques de sa vie , est
une grande tâche à remplir ; et combien

, en por- '

tant mes regards autour de moi , n'ai-je pas lieu-
d'être surpris qu'elle m'ait été confiée !

Ainsi, les leçons de celui qui guida mes premiers
pas dans la carrière médicale, qui le premier me
donna l'exemple de la douceur envers les malades
et m'enseigna à les soulager, à les guérir , devaient
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m'aider à prouver qu'il fut l'un des plus habiles
chirurgiens et des plus grands anatomistes de son
siècle.

Jean-Baptiste-Philippe -Nicolas
-
René Laumonier

naquit à Lisieux le 29 juillet 1749.
Heureuse comme la patrie des Lecat et des David

dont il fut le digne successeur, cette ville le revendi-
quera toujours avec orgueil.

De bonne heure il annonça ce' qu'il serait un jour.
Déjà grave dans sou maintien, ménager de paroles,
adroit dans tous ses exercices , il sut vaincre et se
préparer par ces premières et bien douces victoires
au triomphe qui l'attendait dans la plus noble des
professions.

Tel un tendre arbuste adopté par la nature se dé-
veloppe et s'élève au-dessus de tant d'autres ,

tel
Laumonier, dans son jeune âge, surpasse ses con-
disciples, et tel ensuite on le voit disputer avec avan-
tage à de plus dignes émules le laurier qui repose
majestueusement sur le front des Pitard

,
des Leva-

vasseur ,
des Paré ,

des Petit, des Sabatier , des
Desault, la gloire et l'amour de l'humanité.

L'art conservateur a pour objet les maladies sus-
ceptibles de céder au régime , aux médicaments , et
celles dont la guérison, exige le secours de la main.

Une connaissance particulière de la structure du
corps étant indispensable pour la pratique des opé-
rations , celle-ci a dû nécessairement souffrir des dif-
ficultés que le préjugé, l'ignorance et la barbarie
ont suscitées à l'anatomie pendant une longue suite
de siècles.

•Dégagée de ses entraves, la science de l'homme
est devenue immense , et par elle s'est proportion-
nellement accru le domaine de la médecine opératoire.

Mais, surtout depuis Gontier d'Andernach et
Sylvius ,
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Sylvius ,' Riolan et Wînsiow , Petit et Férrëîtt

»
Desault et Bichat , jusqu'à ce jour si honorablement
professée par MM Chanssier et Duméril, l'anatomie,
occupe parmi les sciences une place émînente.

Combien d'autres savants philosophes et médecins
dont l'histoire a gravé les noms en traits inieffaçables

ont cultivé avec ardeur cette partie principale de
la médecine et coopéré aux progrès, à l'utilité po»
aitive de la chirurgie, à son illustration!

En effet
, avec quelle splendeur, quelle supério»

rïté
,

quelle assurance ne se morttre-t-elle pas aujour-
d'hui chez des hommes que leur célébrité mé dis»

pense de nommer !

Recevez mon humble hommage
-,

VoUs en qui l'ôû
admire cet imperturbable sang-froid qui prépare le
succès de l'opération, cette adresse singulière qui le
fait obtenir

, cette fermeté de caractère à laquell»
succède bientôt le doux sentiment de la pitié, Cette
attention scrupuleuse d'économiser la douleur

, eu
un mot l'heureux assemblage de toutes les qualités
qui constituent le chirurgien par excellence !

A ces traits , Messieurs, vous reconnaissez le maître
habile que je voudrais pouvoir louer d'une manier*
digne de lui.

Ge que j'ai dit de Marc-Antoine Petit dont la perte
excita nos vifs regrets >

je le dirai de Laumonier ,
qu'il sut en quelque sorte se passer du temps pour
surmonter ions les obstacles qu'o.pposèient à la ra-
pidité de sa marche l'espèce et le nombre des choses

vers lesquelles il était entraîné par la force de son
génie.

A vingt-trois ans , il possédait la science du corps
humain. Chaque division de cette science avait été
pour lui l'objet d'une étude particulière. Il y décou-
vrait le but du vrai médecin, et le premier , le plus

H
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sûr moyen de l'atteindre. En même tempsne sem-
blait-il pas deviner qu'il aurait la gloire d'enseigner
sa doctrine à de nombreux élèves , et de leur ea
faire connaître tout le prix dans son heureuse pra-
tique ?

Ainsi la mort, en frémissant, lui fournissait des
armes contre elle ; ainsi , dans son propre temple
il en élevait un à la vie pour l'être souffrant, et pour
lui même un autre que lui consacrait la reconnais-
sance.

Ses veilles , son courage, sa dextérité , sa cons-
tance , tout concourait à l'initier dans le grand art
de guérir par l'application méthodique de la main,
soit qu'elle divise ou qu'elle réunisse , qu'elle re-
tranche ou qu'elle ajoute , et à l'élever au premier
rang.

Son aggrégation au collège de chirurgie de Lisieux
en 1773 , consentie de la manière la plus honorable ,
et pendant huit années consécutives justifiée par des
talents d'autant plus incontestables qu'ils ont été plus
éprouvés , sa promotion, en 1780 , au grade de chi-
rurgien major de l'hospice militaire de Metz, et le
témoignage flatteur qu'ont rendu de son exercice
dans cet hospice des hommes dont le nom seul fait
l'éloge

, prouve combien à l'adresse de la main il
joignait d'expérience et de sagacité.

1.
En s'éloignantde Lisieux , Laumonier emporta l'es-

time et l'amitié de ses concitoyens , de ses collègues ,
car telle est la destinée de l'auteuragréable et du savant
utile

»
de parvenir , malgré l'envie , l'un à charmer

tous les esprits , l'autre à gagner tous les coeurs.
A Metz , il acquit de nouveaux droits à l'appro-

bation générale en continuant de servir la science
et l'humanité comme il l'avait fait dans sa patrie.

C'était en acquérir de plus'certainsencore à la place



de chirurgien en chef de l'Hôtel-Dîeùdë Rouen qui
lui fut confiée le 20 décembre 1785.

.,

.

Alors se distinguaient par leurs talents Leschevin»
Pylore? Maury et autres praticiens dont on parlera
toujours honorablement dans cette cité»

Laumonier parut au milieu d'eux dans la noble
attitude que lui donnaient la conscience de ses forces
et la douce espérance ;qiie.le passé ne serait point
démenti par l'avenir,

t .•
Il avait, dans lés opérations importantes , imité

les plus grands maîtres , .et ne dut, pour ainsi dire,
en succédant aux Lecat et aux David, que désirer?
de se surpasser lui-même.

C'est ce qu'il fit peu de temps après, osantessayer*
par l'extirpation de l'un des Ovaires , la guérisoii
d'une malheureuse fille affectée d'hydropîsie enkis-
tée de cet organe, et le succès de'l'opération que^
malgré ses difficultés , ses dangers , Morand et Dela-
porte après Félix Plater, avaient jugée praticable,
me semble diminuer, le poids de l'auathêue fulminé
contre elle par quelques-uns, de nos, auteurs mo-
dernes, f

,
, . .Le sujet, âgé de vingt-un ans, allait succomber

et ne pouvait obtenir son salut que .d'une 'maj;n:c;a-
pable de prouver par des miracles la toutepuissance
de son art.

. , r ; :'".'
Cènes on doit craindre( queeçt, art si,.précieux

ne soit essentiellement compromis.
;

.
-'.\.J. \\

Ne doit-on pas également désirer, qu'ayant en eux
«ne juste confiance, et s'élevant au-dessus des,risques
que pourrait encourir leur réputation,d'habiles prati-
ticiens s'éloignent quelquefois des limites ordinaires

par une sorte d'audace que la gravité des circons-
tances rendrait légitime?

. , ,
i... :. i.

Mais le mérite du vrai chirurgien ne consisteras
H 2 •
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seulement a bien opérer , à corriger les procédés
opératoires

,
à diminuer le nombredes instruments ,

a les perfectionner , et, s'il'se peut, en inventer de
plus utiles ; il consiste encore, et plusheureusement,
è seconder la première intention de la médecine qui
surtout s'applique à conserver, et ne se prêlequ'avec
regret à la soustraction de quelque partie du corps.

Plus d'une fois Laumonier sut faire éviter ces
grands sacrifices par lesquels on se décide à racheter
sa vie.

Le principe scrophuleux avait tellement affecté ,
chez une fille de quatorze ans , l'un des membres
abdominaux, que cinq chirurgiens jugèrent l'ampu-
tation indispensable. Laumonier , considérant la
cause de ces tristes effets, éloigna tonte idée d'opé-
ration, proposa de continuer l'usage de remèdes
internes prescrits à la malade par son médecin , en
ajouta quelques autres , et concourut évidemment
à la guérison parfaite du sujet.

Dans une autre circonstance, le même génie di-
rigea la conduitede Laumonierà l'égard d'un malheu-
reux dont la jambe

, à la suite d'une luxation com-
plète de l'astragale, se trouva réduite à un état si
déplorable que l'on avait résolu de l'en priver pour

,
sauver ses jours. ' j; ' '

L'extraction de l'os entièrement déplacé devait
suffire : ainsi le jugea Laumonier au premier apperçu;

_

îl la fit, il remédia aux désordres dont on s'était trop
vivement effrayé

, mit le membre dans la situation
la plus favorable, et le malade à portée de se tenir
debout et de marcher presqu'aussi bien que dans
l'état naturel.

Vainement je voudrais rapportertous les avantages
qu'il dut autant à son intelligence qu'à l'anatomïe
sans laquelle , disait-il , le médecin et le chirurgien



v*e sont que des aveugles, puisque c'est ellequi doit
les guider, les éclairer dans la.cure des maladies.
Aussi lui a-t-il consacré tous les moments que lui
laissait le service des pauvres.,, service auquel, selon
les expressions de M. Robert", notre très-estimable
collègue, il se livra toujours avec un zèle ardent.

L'aspect de l'homme privé de la vie , les diffi-
cultés, l'horreur et le danger de la séparation , de
l'inspection rigoureuse de chacune des parties qui
ïe constituent, le silence qui l'environne et semble
aussi révéler à l'aine le néant de la matière à la-
quelle elle tient par un lien invisible , à laquelle elle
commande , rebutent la plupart de ceux qui se pré-
isentent dans lé vaste champ des infirmités humaines.

L'ami des sciences , l'ami des hommes ne connaît
point de tels obstacles. Ses sens paraissent impassibles

au milieu de ce lugubre appareil ; rien ne l'avertit
que lui-même il peut être saisi-par notre ennemie
commune à l'instant où il va surprendre son secret
et resserrer les bornes de son empire. Il ne voit

-que dès merveilles
,

il n'éprouved'autres sentiments
que l'admiration , que l'espoir d'être utile, et son.
esprit et son coeur sont également satisfaits.

Si j'ai pu, dans cette esquisse,, dépeindre le mé.
decin vraimentanatomiste, vous aurez, Messieurs,
pour la seconde fois , reconnu votre illustre col-
lègue.'

-

;'"',,-•
Laumonier n'a rien négligé pour les progrès de

ranatomie , c'est dire qu'il a tout fait pour la con-
servation de ses semblables.

Il était méthodique, dans ses descriptions comme
avant lui le furent Stenç-n, , Winslow, Aibinus et
Bertin. '.','' ' "

.

' '
.

'.
, -;. .II ne le eéda point aux Ruisch, aux Fràgonâr,

dans l'injection des vaisseaux sauguins , a Mascagny



dans celle du système lymphatique, à la nature elle-
même en s'appliqUant à l'imiter.

Ici, Messieurs, je vous vois redoubler de surprisé
au souvenir des prodiges qu'il fit dans un genre dont
il est en quelque sorte devenu l'inventeur par la
justesse de ses idées et là supériorité de ses talents.

On vante avec raison les collections artificielles des;
cabinets de Florence, de Pavie

, de Vienne; mais
peut-on disconvenirque celles dont Laumo'uier enri-
chit les écoles Françaises ne soient d'une préparation,
plus avantageuse ,

plus durable
, et surtout d'une plus

grande vérité? Que de gens, en les considérant atten-
tivement

, ont pris la fiction pour la réalité même !

.
Tandis que Mâscagny jettait les fondements de son

immortel ouvrage, Laumonier/puisait dans sa propre
industrie les mo/eria d'aggrandir , de perfectionner
la fc"enré dés vaisseaux lymphatiques

, et dans
l'hôpital dé Metz

,
"en 1780 , il donna du système

absorbant l'histoire la pins exacte et ia plus complète
que nous ayons encore aujourd'hui.

Mais ce produit d'une patience à toute épreuve,
d'une adresse -extraordinaire

, et des plus savantes.
Teilles, devait paraître avec'un double avantage'dans

-les chef-d'oeuvrëslou
, comparable' à VJascnghy pour

'l'étendue
,.

la richesse dû sujet, Launionier, pour
l'imitation de lâ'nature

, à surpassé tous ses Tivaux,
Vous savez , Messieurs, avec quelle distinction,

ses premières pièces d'aiiatomie artificielles ont été
reçues par le bureau dé consultation des arts et mé^
tiers

, et quelle fut sa récompense.
Vous avez vu , vous avez admiré surtout celle dont

on a rendu compte en 1806 à l'Institut et à l'Ecole de
médecine de Paris-

En examinant ces ouvrages, ont dit MM. les rap-
porteurs , nous avons été frappés d'une supériorité
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3r laquelle nous ne devions pas nous attendre d'àprè*
celle que les précédents avaient déjà eux-mêmes»
obtenu sur tout ce que l'on connaissait dans ce genre*.

Il ne manque donc rien à la gloire de Iiaumohier.
Grand aux yeux des hommes par le nombre et

l'utilité réelle de ses talents , par l'empressement
avec lequel l'Institut royal dé France , là faculté de-
médecine de Paris, et'plusieurs autres sociétés re-
commandables l'ont fait participer à leurs travaux ,.
par Phonneur de présider dans ceue-Académie des
savants qu*il estimait Comme il en était estimé lui-
même

,
qu'attendait-il de ma faible voix?"

Dira-tr-elle l'heureux effet de ses opérations aussi
bien que tous les malades auxquels il sauva la vie ?*

Fera-t-elle apprécier son profond savoir aussi bien,
que ses élèves les plus distingués , et surtout que
celui qu'il comptait avec tant de satisfaction au rang;
des anatomistes modernes les plus célèbres?

Exprimera-t-elle son habileté dans Part de modeler-

en cire colorée toutes les parties du corps humain, et
d'imprimer à cette matière ductile tantôt l'agréable ap-
parence de la vie, tantôt les tristes signes de son entière?
cessation; l'èxprimera-t-elle aussi bien* que lepliis;
digne témoin, oserai-je dire le plu» digne-émule-de^

ses travaux, son aimable compagne-cHez<. laquelle-
le tact le plus fin, l'esprit le plus délicat: setrouvent
réunis aux qualités les-plus essentielles??

Enfin,.Messieurs-„pourrait-elleexposer-, aussi bien
que-vous,, tous lis-droits quHls'ëst acquis à vos hom-
mages^ àyos regrets,, comme l'un des plus zélés sec-
tateurs-die-la* science de l'homme, et l'un des pra-
ticien* dont l'existence ait été pour l'humanité souf-
frante un doux présent des cieux.

Ainsi, le 10 janvier dernier fut pour nous, fut pour
elle un jour de deuil-

H4
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Mais la mort n'éterd point sa puissance au-delà du

tombeau
, et Laumonier voit avec attendrissement

les pleurs de l'amitié
,

de la reconnaissance.
O mon makie ! en acquittant un devoir bien dou-

loureux
,

j'ai du moins la consolation de penser que
ton nom sera toujours cher aux sciences et aux arts »
toujours cher aux malheureux

^ comme il le frit et
te sera toujours à mon coeur..
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NOTICE NÉCROLOGIQUE

SUR M. DEV; J

FAR MI A. L. MARQUIS.

MESSIEURS,

LE tableau de la vie du sage qui sans bruit pratiqua
le bien, remplit les devoirs de son état et fit de l'étude
de la nature son plus cher délassement, est ordinai-
rement peu varie:, peu rempli d'événements singu-
liers ; mais il attache, mais il intéresse ; celui qui le
trace éprouve une émotion douce qu'il fait passer fa-
cilement dans l'aine des autres.

Ces réflexions suffisent sans doute, Messieurs, pour
vous rappeler que c'est de M. Deu que je dois vous
entretenir.

Louis-Joseph Deu de Perthes naquit à Châlons-sur-
Marne, le 8 mars» 758.

Les goûts qu'il montra d'abord furent ceux qu'il
conserva pendant toute sa vie. Il aima la botanique
dès sa première jeunesse. Toujours il sut allier cette
étude favorite avecles diverses fonctions quiluifurerit
confiées.Parvenu à la direction des fermes

,
à Amiens ,il fut en même temps nommé directeur du jardin des

plantes de cette ville , et- s'acquitta avec un égal' suc-
cès de deux emplois si différents. \

Il fut appelé par la suite à remplir à Boulogne le
même poste de directeur des fermes. C'est là qu'il se
trouvait aux époques les plus orageuses de la révolu-
tion. M. Beu avait trop de vertus et trop, peu d'in-
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trigne pour pouvoir se soustraire aux persécutions.';
Il souffrit une longue et pénible captivité.

Les circonstances ayant enfin amené M. Deu le
Rouen en qualité de receveur principal dés douanes

,.
son mérite y fut bientôt apprécié, et l'Académie de-
cette ville s'empressa deJ'accueillir.

M. Deu jouissait dans les sociétés savantes d'Abbe-
ville, d'Amiens, de Boulogne, d'Anvers, et autres
dont il était membre, delà même estime que parmi
nous. Divers mémoires insérés dans les recueils de ces
sociétés et dans celui de l'Académie de Rouen, suffi-
raient pour faire juger de l'étendue et de la solidité
dé ses cohnaissancesenhistoire naturelle, s'il n'en eût
laissé d'autres témoignages.

Il a travaillépour l'Encyclopédieàplusieursarticles-
sur les pelleteries.

-
ML,Deu eut une part importante à la rédaction de

l'ouvrage bien connu de M. Durriont de Courset, inti-
tulé le Botaniste cultivateur. Notre collègue fut chargé-
suriout de la partie méthodique. Le voisinage et le
goût commun de la botanique avaient intimementlié
Mi Deu et Mi de Coursët. Ils unirent leurs travaux
pour faire un livre en même temps utile et commode.
Le succès couronna leurs peines ; deux éditions, suc-
cessivement épuisées du' Botaniste cultivateur. prou-
Vent Pestime qu'on fait de cet ouvrage-

En 1809
>
conjointementarec M. Maignien, M. Deu

publia , en trois volumes , un ouvrage intitulé : Dic-
tionnaire des productions de la nature et de l'art qui
font l'objet du commerce de la France , soit avec
l'étranger , soit avec les colonies, et des droits aux-
quels elles sont imposées.

M. Maignien s'occupa spécialement de la partie
fiscale de cet ouvrage. Toute la partie scientifique
est d.ue à M. Deu. Elle suppose un savoir vafié e-t
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de nombreuses recherches. A la description exacte
des minéraux , des végétaux , dés animaux dont
l'homme a su tirer quelque parti,* il ajoute l'indi-
cation des diverses préparations qu'on leur fait subir,
et de leur emploi dans les arts.

Content de travailler iitilemënt
,

Mi Deu songeait
peu à faire connaître, à faire valoir ses ouvragés; une'
rare modestie faisait partie de son caractère et rehaus-
sait en lui le mérite réel. On se plaît à deviner, à recon-
naître le savoir, le talent qui se cachent sous le voilé de
la simplicité. C'est une sorte de découverte dont notre
amour-propre se sait bon,gré, et qui le dispose à
rendre plus volontiers

*
plus pleinement justice à des

qualitésqui ne le blessent point par, un désir indiscret
de briilér.La fleur qu'il faut chercher dans le gazon ,quaisd son parfum l'a décélée l, dont la couleur flatté
les yeux sans les éblouir

, plaît-et intéresse ordinai-
rement-davantage que celle'qui de loin frappe la Vite
de son éclat.

,

Les objets de notre attachement nous deviennent
quelquefois plus chers par lès peines mêmes qu'ils*

nous causent. Un accident arrivé à M. Deu en her-
borisant

, et qui pensa lui être funeste , ne sembla
qu'augmenter son'amour pour la botanique'dont' iï
fut en quelque sorte le màrtyr^Tombé d'urie colline'
élevée, demeuréplusieurs heures étendusans secours
dans unlieu sauvage et peu fréquenté

,
il ne conserva

la vie , il rié'rëcouvrà enfin la'santé qu'au prix d'urtë
fâcheuse infirmité'; La privation de se livrer a son
ardeur pour les herborisations né fut pas la moindre"

que lui imposa la difficulté 'que depuis ce temps il

eut toujourspour marcher.
Jusqu'au moment où ses forces ne lui permirent

plus de sortir, M. Deu se fit un plaisir de concourir
thsique année, à la fin du coûts dé botanique, à



l'examen des élèvespour la distribution des médailles.
Son instruction peu commune, sa bonté, sa douceur
encourageante le faisaient également remarquer dans
la manière dont il remplissait cette tâche.

Depuis environ deux ans, les infirmitésde M. Deu
privaient l'Académiedu plaisirde le voir à ses séances,
quand il a terminé son honorable carrière le 10 fé-
vrier 1818 dans sa 8d» année.

Il a laissé un herbier très-soigné et une nombreuse
collection d'histoire naturelle dont la formation et l'ar-
rangement avaient fait l'une de ses plus chères occu-
pations. •"

Le goût de l'histoire naturelle, et surtout delà bo-
tanique, annoncepresque toujours un caractèremo-
déré, des moeurs douces et faciles. Personnen'enoffrit
mieux la preuve que M. Deu ; toutes ses actions,
tous ses discours portaient l'empreinte de cette
aimable simplicité

-,
de cette aménité bienveillante

et toute naturelle qui plaisent toujours sans jamais
chercher à plaire , et inspirent infailliblement la
confiance et l'amitié. Ep lui la vertu la plus sévère
s'unissait à la douceur la plus affable. Avec de sem-
blables qualités on ne peut guères manquer de:
rendre heureux ceux avec qui l'on vit, et par con-
séquent de l'être soi-même.

L'oisif, l'égoïste meurent tout entiers. Le premier
ne laisse aucune trace de lui-même ; on se hâte d'où-
Hier le second qui ne se souvint jamais des autres.

Le digne père de famille , le savant laborieux se
«urvivent à eux-mêmes dans la mémoire de ceux
dont ils ont mérité l'attachement par leurs vertus,
l'estime par leurs travaux.

Celui qui, comme le collègue dont je vous entre*
tiens

, joignit le savoir aux vertus sociales et domes-
tiques , cher aux enfants dont il fit le bonheur,
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cneraux amisauxquelsl'associal'amour dé la science,
est long-temps regretté par cette double famille.

Et n'est-ce pas en quelque sorte un lien de famille

que celui qui unit eritr'eux tous les membres de ces
sociétés de savants , d'hommes de lettres , d'artistes
qu'un zèle sincère pour tout ce qui est utile ou beau
a portés à mettre en commun leurs lumières , leurs
talents , leurs efforts. Le mot heureux de confra-
ternité consacré pour exprimer cette relation ne rap-
pelle-t-il pas lelienle plus doux, le plus intime que
la nature ait mis entre les hommes ?

Long-temps sans doute ,
Messieurs, les confrères

de M. Deu conserveront son souvenir ; long-temps

son nom ne sera prononcé dans l'Académie qu'avec
le sentiment de vénération dont je suis pénétré moi-
même en déposant en. votre nom. lacouronne funèbre
sur sa tombe.
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BEIJLES-LETTRES ET ARTS,

RAPPORT

F41T par M. BIGXOV
y

Secrétaire perpétuel»

MESSIEURS,

C'EST réveiller un souvenir bien cher à tous les
coeurs que de rappeler sous quels auspicesvous avez,
cette année , commencé Les travaux dont je vas avoir
l'honneur de vous rendre compte. Le nom de S. A. R.
Mgr le Duc d'Angouléme

, en retentissant, à votre
première séance, dans cette enceinte

, a signalé Une
e'poque fortunée aussi mémorable pour l'Académie
que pour la cité toute entière. Le rapport de votre
députation auprès de l'illustre voyageur est un des
traits les plus mémorables consignés dans vos annales*
Nos successeurs, comme nous , y verront toujours
avec un sentimerït de reconnaissance et une sorte'
d'orgueil , un homme d'état (i) ,

considéré par de
longs et importantsservices, répandre sur les sciences,
les lettres et les arts l'illustration des talents qui le
distinguent et des dignités qu'il honore, en sortant du.
premier rang auprès du prince

, pour lui présenter ,
sous le modeste litre d'Académicien, une Compagnie
qui lui devaitdéjà tant comme à son premierrestaura-»

(1) M. le comteBcugnot,premierpréfetde la Seine-Inférieure.
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teur. Et un autregrand avantage pourvous, Messieurs,
dans une circonstance toute de bonheur, c'est que
l'Académie ne se soit point présentée à l'héritier du
trône les mains vides : MM. Théodore Licquet et
Lecarpentier, en offrant à S. A. R., l'un son poème
sur la campagne de i8i5 dans le midi de la France,
et l'autre son essai sur le paysage , deux ouvrages
tout récemment imprimés, ont fait voir au prince
que la protection du Gouvernement n'était pas toute
.gratuite ; et c'est pour eux un nouveau titre à la consi-
dération et à la gratitude de la Compagnie.

TRAVAUX DE L'ANNÉE.

Les travaux de cette année ont été ouverts par
M. Pinard de Boishêhert, ancien chevalier de Saint-
Louis , président, qui a prononcé le discours sui-
vant , que nous transcrivons en entier, pour en con-
server , sans altération , toute la physionomie.

MESSIEURS,

Après avoir été séparés par le repos des vacances,
nos travaux vont reprendre leur cours ordinaire.

Chacun de nous va mettre en commun le fruit de
ses méditations. Les sciences exactes , les sciences
naturelles vont grossir le dépôt déjà précieux des
études de ceux qui nous ont précédé dans la même
carrière.

La culture des lettres, à laquelle se livrent avec
succès plusieurs de nos collègues , va rendre intéres-
santes nos séances par les produits brillants de leur
imagination.
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Mais, Messieurs, qu'il me soit permis de vous SÊaire

part de quelques réflexions à cet égard.
Dans les circonstances où se trouve l'état social,

ébranlé jusquesdans ses fondements par les secousses
violentesd'uneépouvantablerévolution,il me semble
que l'estimable littérateur

, afHigé des maux de toute
espèce qu'elle a versés sur l'univers entier, doit se
livrer particulièrementaux méditations sérieuses.

Ses méditations doivent avoir toujours plus ou
moins de rapport à la morale , aux habitudes , au
bonheur de l'homme

, au besoin de se rapprocher
après de longues tourmentes.

Ses réflexions doivent, ce me semble
,

le conduire
tout naturellement à des études plus fortes, et rap-
peler la culture des lettres à Ifur fin primitive , au
but!qui les ennoblit; je veux dire à la recherche des
vérités utiles, au rétablissement de la morale , an
respect pour les lois

, à la soumission franche à l'au-
torité légitime ; au respect du à la religion sans la-
quelle l'homme ne saurait être en paix avec lui même ,
sansrelle, Messieurs, les lois perdent presque toute
leur force.

L'homme de lettres qui
,

doué d'une imagination
faite pour produire des fleurs charmantes, se sacrifie,
pour ainsi dire, au désir de donner des fruits pins
utiles, mais moins brillants, celui-là est sûr de faire
la conquête des honnêtes gens ,

de bien servir son
pays, et de vivre avec gloire dans le souvenir de nos
neveux.

Il sera bien utile , celui qui cherchera dans l'his-
toire de nos ayeux des usages ,

des traits admirables
qui nous intéressent au passé, nous ramènent an désir
des jouissances pures que l'on ne trouve qu'au sein
de nos familles

, et nous fasse sentir que ,
malgré

l'avantage de nos lumières actuelles, nous n'avons
pas
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pas su les mettre à profit,- que nous avon* perdu

, sous
plus d'un rapport , une certaine somme de biin'ietir ,
par l'abus

, par cette manie de soumettre à l'amly-e
tout ,

jusqu'aux sentiments les plus chersau coein-dé
l'homme

, tout ce qui fait le charme de la vie. L'ima-
gination

j presque nulle à cet'égard', neconnaî pjus
ces heureux prestiges

, ces Illusions aimables
M

lit
embellissent les jours de l'homme sensible ; on ne-vëut
plus

, on ne croit pins..qu'aux rénlités froidement
calculées; on se méprend sans cesse sur cet article;
enfin .nous oublions qii'jnutMemeni.on se flai(ç de
les saisir

, que jamais le bonheur n'y tut 'attaché.
Depuis long -temps les bons esprits remarquent que

le goût de la saine littérature se perd
,

\parmi nous
surto-.it; une sorte de dédain poursuit l'homme stu-
dieux qui se livre à des éludes graves , et fouille dans
l'antiquité

-,
soit pour y trouver des modèles à suivre,

soit pour éclaircir des passages difficiles.
A Dieu ne plaise, Messieurs

, que je ne veuille
attacher aucun prix-aux,élans aimables d'une imagi-
nation vive et brillante qui sait tout animer, et seinër
des fleurs sur la route de la-vie. "

,
Mais je pense què'mes réflexions sont convenables

aux circonstances ; et d'ailleurs
,

elles viennent na-
turellement à l'appui des intentions du Gouverne-
ment. S. Exe. le Ministre de l'intérieur demande
que l'on s'occupe des monuments dès siècles passés.
.Tel est aussi, le VOÎU particulier du premier magistrat
de ce département ,

de notre collègue M. le comte
de Kergar'ou

,
qui m'a même manifesté le projèt^d'y

coopérer
, et, sous le rapport du talent, noussommes

assurés qu'il ne restera point en arrière. /-•"

Notre département, Messieurs, est beaucoup,plias
riche en ce genre qu'on ne ie pense. Que dé' Ôvt-

yenirs ils rappellent !, Que, de souvenirs'auxquels
- ' i '"i-"•'.:
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l'homme qui aime, sa patrie se plaît à s'attacher»
Nous avons parmi nous des collègues bien capables

de remplir cette belle tâché. Je les invite à s'en faire
une occupation habituelle, à nous donner le fruit
de leurs recherches ; à nous associer à leurs pen-
sées

,
à tout l'intérêt qu'aura dû exciter dans leur

ame la vue des ruines du temps- Celles du dernier
vandalisme se présentent sous un aspect bien dou-
loureux

,
il leur faudra du courage pour y fixer leurs

regards.
C'est par cette invitation, Messieurs, que je com-

mence les fonctions que votre bienveillance m'a con-
fiées.

Recevez
,

je vous prie , avec bonté, mes remercî-
ments de l'honneur que vous m'avez fait. Par celte
faveur que je sais apprécier

, vous attendez de moi
un doublementd'intérêt pour tout ce qui fait la gloire
de l'Académie.

C'est cet intérêt qui me guidera toujours dans ma
marche ; j'aurai au moins le mérite de la meilleure
volonté.

CORRESPONDANCE.

Yons avez reçu , Messieurs, de plusieurs auteur*
ou corps étrangers à la Compagnie, un drame en trois

.
actes intitulé Thamar , par M. Denier, de Rouen;
une notice de \»séance publique, pour 1817, de l'Aca-
démie de Caen ; un exemplaire manuscrit de la tra-
gédie de Virginie

, revue par l'auteur , M. Saussay ,
avec des remercîments sur le jugement que vos com-
missaires ont porté de cet ouvrage; deux programmes
de l'Académie de Dijon , dont l'un remet au con-
cours , pour 1818, YEloge de M. Delaharpé, et l'autre
propose pour sujet du prix de 1819,l'ÉlogedeS. A, S.
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Louis-Joseph de Bourbon , prince de Condé ,' une Vie
de'Saint-Bruno

, en un volume, monument estimable
de la piété d'un fidèle disciple envers le fondateur
de son ordre

, par M. Ducreux , chapelain honoraire
de l'Hôtel-Dieu de cette ville ; et un roman en trois
volumes intitulé : La Marquise de Valcour

,. ou le
Triomphe de l'Amour maternel

, par Madame ***.

TRAVAUX DE L'ACADÉMIE.

ACADÉMICIENS NON RÉSIDANTS.

Une Grammairefrançaise classique , par M. Dela-
rivière, professeur de philosophie

,
à Clermont; une

brochure
, par M. Le Bouvier des Mortiers , sous lé

titre de Lettre adressée aux auteurs d'un ouvrage
anonyme sur les guerres civiles des Français ; une
autre brochure intitulée Livre nouveau , par M.' le vi-

comte Toustain de Richebourg; un recueil dé Poésies
de société et de circonstances , par M. Béranger', an-
cien proviseur à Lyon ; un Pôëme sur les Tropest,
par M. le comte François de Neufchàteau

; un recueil
de discours en vers , intitulé les Trois Journées , par
M. le chevalier Alissan de Chazel; et quelques mor-
ceaux d'une nouvelle traduction de l'Enéide en vers
et en prose , par M. Mollevaùt ; voilà

,
Messieurs , les

ouvrages que vous devez à vos collaborateurs du'
dehors

, et dont il vous a été rendu un compte plus
ou moins étendu.

•
..

; , .

I a
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ACADAMICIENS RÉSIDANTS.

LITTÉRATURE. —PROSE.

M. Duputel vous a fait connaître le roman intitulé
la Marquise de Valcour. Après l'analyse générale,
où se trouvent peints les caractères des différents per-
sonnages , « il a fallu

, dit notre confrère
, pour broder

»> trois volumes sur un fonds aussi léger
,

bien des

» détails
,

peut-être minutieux, et beaucoup de per-
»>

sonnagés épisodiques ; mais aucun de ces person-
» nages ne se rattache bien directement à l'action

» principale. » Quant au style , M. Duputel le trouve
assez rapide pour faire supporter la nullité d'action ;
la morale lui en semble.assez pure et assez religieuse
pour qu'une mère puisse en permettre la lecture à,

sa fille ; «<
si pourtant , ajoute-t-il, ces sortes de

» compositions peuvent être sans inconvénient pour
»> des.imaginations trop faciles à exhalter. »

Nous ajouterons au jugement de M. Duputel que
lé Voman de Madame ***- vous a été adressé par
M. Taibé des Sablons

,
l'un de vosmembresnon rési-

dants les plus recommandables ; et que c'était déjà
un grand préjugé en faveur des principes moraux et
des autres bonnes qualités que M. le rapporteur a re-
marquées dans cet ouvrage.

M. Duputel , en rendant aussi compte de la Gram-
maire classique de M. Delarivière, a commencé par
jeter un coup d'oeil sur les difficultés de la langue
française

, et sur l'insuffisance des grammaires qui
*e multiplient assez inutilement de nos jours. Ensuite,
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résumant son opinion sur la grammaire de M. De-
lari v ière

, « l'auteur s'attache, conclut-il, à définir
»» avec une scrupuleuse exactitude. Sa méthode est
» de subdiviser à l'infini ; et l'on pourrait être
» fondé à blâmer quelques innovations

,
peut-être

» aussi un défaut de proportion avee la 'faiblesse
» de ceux auxquels le grammairien paraît avoir des-
» tiné son ouvrage. »

C'est encore au môme M. Duputel que l'Académie
oit une analyse très-détaillée du poème des Tropes

de M. François dé Neufchâieau. M. le rapporteur'
paraît assez incliné" à refuser le titre de poème à
tout ouvrage où il trouve « absence d'action ,

de
» personnages , d'intérêt et de passion

, » fondé par-
ticulièrement sur ce que Horace et Dépreaux n'ont
pas voulu donner ce nom imposant à leurs poéti-
ques Il a crû remarquer quelques erreurs
dans la filiation de-certains Tropes, et l'omission-de
quelques autres ; mais il a rendu hommage à la verve
de M. François de Neufçhâteau ; sa conclusion est:
« que letraité de Dumarsais, généralement trop peu
» connu, devra, peut-être , au chantre des Tropes
» de l'être davantage; et que ce sera encore un ser-
w vice rendu à la jeunesse à laquelle cet ouvrage est
» dédié. » ...

Le Poëme sur les Tropes est accompagné dénotes
qui composent une partie très-considérable du vo-
lume

, et quiprouvent une érudition tantôt solide ', tan-
tôt fleurie et toujours utile

,
ainsi qu'une connaissance

très-étendue de la littérature des.anciens ex des mo-
dernes. Ce ne sont que des extraits ou des traduc-
tions de livres connus, à la vérité; mais ce njen est
pas moins un très-grand mérite d'avoir, rapproché et
confronté tant d'auteurs différents qui, ne. s'étaient

""X. S.'"'."'
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encore jamais trouvés face à face, et formé de cette
immense réunion de traits épars la physionomie

, en
quelque sorte , des Tropes toute entière, sinon telle
qu'elle devrait être

,
du moins telle qu'on l'a conçue

j-uqu'à présent. Un autre mérite de cette composi-
tion

,
c'est qu'elle met en garde les jeunes gens, et

peut-être b-en d'autres, contre l'abus des figures
,

vice malheu eusement trop facile à con'racter dans
les écoles

,
où l'on prend souvent à tâche d'exhalter

une imagination factice aux dépens de la raison et
du bon goût ; et l'on peut dire que ,

si l'on conçoit
un ren.ède plus efficace que le poème des Tropes,
jamais aucun , du moins, ne fut offert aux jeunes
littérateurs plus àpropos.

= Dans un rapport sur les poésies de M. le chevalier
Alissan de Chazet , qui ont pour objet de célébrer
trois grandes époques de la restauration actuelle ,
"M. Duiouzeau, « persuadé, dit-il, qu'un pareil ou-
?> vrage doit se développer comme de lui même , » a
marqué toutes les traces de ses analyses par des
citations nombreuses de chaque pièce; et c'est ainsi
qu'il a justifié son voeu « de faire naître , au nom

*> de la commission dont il était l'organe, le désir.et
» l'idée d'apprécier les intentions et les talents de
» l'auteur dans l'ouvrage même, »

=.M, Adam a rendu un compte'très-détaillé des
articles de littérature contenus dans le précis de l'Aca-
démie royale de Lyon,

= M. Lecarpentier a présenté à la Compagnie une
notice imprimée sur Jean Letellier

,
peintre rouen-

nais d.u XVIIe siècle. Sa galerie'des peintres, qu'il
continue1'toujours avec ardeur

, s'est enrichie relie
année' de cinq nouvelles notices qui ont pour sujets
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Nicolas Colombe!, Pierre Mettay , Jacques Ruisdaal,
Huismans et l'Albaune.

= M. Descamps s'est aussi lancé dans la carrière
par une notice sur Michel-Ange Buonarotti. Tous
ces hommages rendus au génie de la peinture par
des artistes jaloux de la gloire d'un art dont ils dé-
veloppent tous les secrets , ont chacun leur degré
d'un intérêt incontestable ; car après le talent d'en-
fanter des chefs-d'oeuvres

, on doit compter pour
beaucoup celui d'en faire bien sentir toutes les beau-
tés , et c'est un privilège dont nos deux collèguesse
montrent également pourvus dans les notices dont
nous venons de citer les titres , mais dont il estim--
possible d'analyser ies nombreux et trop subtils
détails. Nous dirons seulement qu'on doit un hom-
mage particulier à M. Lecarpentier pour le soin
qu'il continue de prendre démettre dans sa galerie
des peintres des portraits

, pour ainsi dire , de fa-
mille ; car Mettay était né à Fécamp en 1726 , et
Colombel à Sotteville-lès-Rouen en 16*6.

—
M. Licquet a fait un rapport sur le poëme italien

de M. Botta , intitulé : Camille , ou Veies conquise.
A un sommaire des traits marquants de la vie his-

torique du héros succède un exposé rapide de la
marche du poème , dont M- le rapporteur traduit
les douze premiers vers ,

ainsi que vingt autres qui
composent, vers le milieu du septième chant, le
discours de Camille à ses amis, décidés à le suivre
dans son exil. •

M. le rapporteur regarde \e Camillo comme le
premier poëme épique national de l'Italie moderne r
« Le héros , dit-il , a des traits de ressemblance

« qu'on ne peut nier avec celui d'Homère
^ et le

» rapprochementne peut que lui être'favorable,etc*.
14
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' '
ri Le merveilleux de M. Botta est nécessairement

» co!ui d'Homère et de Virgile ...;mais on re-
v connaît, dans ies imitations l'homme de génie qui
». sait créer »>'.•-.

Sous le rapport du style , M. Licquet pense
qu'il n'appartient qu'à un compatriote de l'auteur
d'apprécier l'ouvrage à.sa juste valeur « parce qu'il
n est dans loutes les langues des mystères essen-
u.tiels, etc. » Au reste

, « on y reconnaît, dit-
». il, à chaque instant de belles images

,
de grandes

»? ei nobles pensées , des caractères fortementconçus ,
»), habilement tracés , soutenus non moins habile-
» meut. »

.
= M. Botta a signalé son entrée au sein de l'Aca-

démie par une dissertation sur l'Épopée : il com-
mence par établir un parallèle entre la destinée du
poète (loreittin

, Louis Alamauni
,

favorisé de Fran-
çois Ier à son arrivée en France , et l'accueil avan-
tageux que sa muse piémontaise a reçu elle-mêma
dans çene patrie adoptive, où les faveurs du mo-
narque'l'ont honorablement fixée.. ........ Après
ce préambule où l'expression de la modestie de
l'auteur se mêle aux 'témoignages de sa reconnais-
sance envers la Compagnie

,
il entre dans une dis-,

g.erialion sur l'Épopée.
".D'abord, notre'collègue réconnaît dans la poésie

le premier moyen d'instruction parmi les hommes,
à i'îiison dés figures inhérentes aux langues pauvres,
et de leur pouvoir sur l'enfance des peuples.

'"' Dé la poésie mise en action il fait naître le drame et
l'épopée, qui n'est qu'une poésie dramatique dans dé-
plus vastes limites. Cependant, il assigne entre l'une
et l'autre des différences essentielles quant à l'étendue
de lobjet..^.., d'où il conclut.que la poésie épique
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est ce que le génie des hommes a enfanté déplus su-
blime.

Ensuiie, divisant l'Epopéeelle-même,par rapport à
son but et an degré de perfectionmorale , M. Boita en
distingue deux espèces. L'une est' un ange qui s'abaisse
au vil métier it'histi ion, commedans Rolland le furieux:

et dan- tous les poèmes romanesques.. ; l'autre est
une galerie de tableaux domestiques capables de
faire germer les sentiments les plus honorables ',

ei comprend les pcëmcs épiques nationaux , dont
M. Botta a fait l'énumëration ; et celui qui, pour lé
moment ,

fait sur l'assemblée une sensation plus
particulière, c'est N/ Camillo, que son auteur a eu la
modestie de n'y pas comprendre. Le modèle de cette
dernière espèce est Homère, dans lequel M. Botta
trouve réunies toutes les conditions exigées. « Faites

» voir aux hommes
,

s'écrie-t-il, que la justice est la
» victoire, et avec du génie, vous serez mis au rang
» des dieux »

C'est dans cette dernière cathégorie que M. Botta
place les poèmes religieux ; mais « la carrière lui
» paraît ici plus bornée , et l'intérêt moins vif.

>»

Notre confrère n'admet donc
,

dans sa conclusion,
que trois sortes de poèmes épiques

, « poèmes roma-
nesques, les moins parfaits de tous ; poèmes natio-
naux , occupant le second rang'; poèmes nationaux et
moraux, an premier degré de l'échelle de perfection.»

Outre les avantages que vous trouvez , Messieurs,
dans l'aggivgation de M. Botta, comme membre ré-
sidant de la Compagnie, vous avez encore à vous
féliciter rie deux nouvelle!-conquêtes,' au-mémetitrej
dans M. Elie Lefebure, maire de cette ville, et M. lé

comte de Moiyswlt
,

l'un et l'antre également recoin-
niandables par leurs lumières et par d'autres qualités
personnelles qui les distinguent.
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= Dans une dissertation, lue par M. Duputel, sur

les Considérations , notre collègue commence par
mettre ce mot au nombre de ceux qui ,

détournés
de leur véritable origine ont des acceptions plus ou
moins arbitraires ; puis il distingue un sens propre ,
un>seus moral et figuré ; et en outre, des considé-
rations morales

,
politiques générales

,
individuelles,

etc. Aux différentes partie de cette théorie s'ap-
plique successivement une infinité d'exemples qu'il
faudrait citer tous en particulier pour faire sentir h
quel dégré.les points de vue se sont multipliés sous la
plume de M. Duputel.

= M. le baron Léziirierde la Martel a donné lecture
de deux voyages par lui faits

,
le premier au Ballon

d'Alsace
, et qui contient la relation de tous les phé-

nomènes observés sur cette montagne célèbre
, avec

la statistique d'uneparliede la contrée adjacente; par
exemple

, le voyageur visite en observateur des va-
cheries d'un superbe bétail ; donne des renseigne-
ments sur le régime des troupeaux , sur leur pro-
duit

, sur le prix des herbages, sur les mines que
renferme la vallée des charbonniers ; analyse les eaux
de la fontaine de Bussang, dont il caractérise le goût
et toutes les propriétés chymiques et thérapeutiques;
remonte à la source de la Moselle

,
où on le suit tou-

jours avec plaisir par l'attrait de ses utiles remarques
sur tout ce qui tient à l'agriculture et au com-
merce , etc., etc.

Le" Derby-Shire est le théâtredu second voyage de
JV1. Lézurier de la Martel. Notre collègue commence
par donner la position géographique du comté ,

le

nom et les qualités des rivières qui L'arrosent, ainsi
que des différentes mines qu'il renferme; ensuite il
porte ses regards sur le Peak, petit canton du même
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comté, où l'on compte sept merveilles

,
dont la pre-

mière est le château du duc de Devonsliire
,

qu'il
décrit avec la complaisance d'un voyageur qui a
reçu dans cette charmante habitation les honneurs
d'une hospitalité la plus gracieuse ; delà il passe à
la fontaine de Mam-Tor, qu'il ne trouve pas mer-
veilleuse

, puis aux eaux minérales de Buxton, re-'"
marqûahles par le souvenir qu'y a laissé la reine
Marie dans ce distique :

Bujctona , quoe calicloe celebrala es nomine lymphce,
Forte mihi poslliàc non udeundû. ,

vale.

Enfin à la fontaine de Tideswel
,

dont la source in-
termittente

,
vomissant avec bruit, à des iniervalles

de temps inégaux, une eau qui retombe dans sort
sein , off^e aux physiciens un problème assez curieux
qui paraît encore à résoudre. Mais laissons M. delà
Martel s'exprimer lui-même sur des merveilles d'un
autre genre

Eden Hole est un pertuis dont la profondeur n'a
pu encore être sondée; on le trouve dans les flancs
d'une montagne, à l'extrémité d'une

v
caverne qui

a quarante pieds de profondeur , et vingt pieds
d'ouverture. Les sondes quky ont été jetées sont des-
cendues jusqu'à huit cent quatre-vingt-quatreaunes ,
près d'un demi-mille , sans avoir atteint le fond, et
les quatre vingts dernières -aunes ont été trouvées
mouillées. Au temps de la reine Elisabeih , le duc
de Leicester engagea un homme , à force d'argent,
à s'y laisser descendre daus un panier ; mais à peine
était-il descendu deux cents pieds, que sur quelques
indices on se détermina à le remouler : on le trouva
sans connaissance , et peu de jours après il mourut
dans le délire........
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Pools Hoie doit son nom ,

d'après les contes popu-
laires., à un homme nommé Pool(, que les uns pré-
tendent avoir été un brigand qui cherchait, à se sous^
traire à la sévérité de la justice ; d'autres un anacho-
rète qui cherchait à éviter les séductions du monde ;
mais je ne crois pas que cet affreux séjour ait jamais
pu servir, au moins pendant quelque temps, à au-
cune créature hnmaine. Situé au pied d'une mon-
tagne fort élevée

, nommée Coitman
, on en distinguo

avec peine'l'ouvertureau1 milieu des pierres qui en-
combrent son accès; j'y suis entré en me traînant
sur les mains.et les genoux pendant l'espace de plu-
sieurs toises

,
précédé par un guide. Après ce pénible

trajet, on se trouve dans une grotte dont ia plus
vaste cathédrale ne donnerait qu'une faible idée ;
elle a ,d'après tous les rapports , un quart de mille de
long

, et son élévation paraît être aussi grande.
Il s'écoule continuellement du sommet et des parois

de l'eau qui se crystallise et forme des stalactites
et un enduit éclatant sur les bords de la grotte et
sur les pierres qui se-sont détachées et jonchent le ter-
rain ; elleforme aussi des culs-de-lampe qui semblent
découler e-o aiguilles brillantes comme du crystal de
roche. Au milieu de la grotte s'élève une colonne
transparente comme l'albâtre, que l'on nomme co-
lonne de Marie Stuart , sans doute pour rappeler
jusques dans le sein de la terre le souvenir de cette
infortunée reine

Mon guide et moi nous portions chacun u n flambeau,
qui n'éclairait que faiblement les beautés de détail
dontnpus étions entourés ; chaque pas en oilrait un©
nouvelle à notre examen ; mais je ne pouvais pas me
faire une juste idée de l'immensité de la grotte où
nous étions errants au milieu de rochers de marbre
recouverts de crystal. L'air étajt vif et pur; il régnait
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le plus grand silen .e, qui n'était interrompu que pae
le bruit des gouttes d'eau qui tombant et que
l'écho répétait ; il répondait aussi à notre voix,
comme si la nature eût ainsi cherché, par une sorte
d'illusion

,
à nous dissimuler notre solitude

»

Il ne manquait plus , pour completter mon cours
de caverne, que de visiter Devilsarre., Celle-ci se
présente sous la forme d'une arcade de soixante
pieds d'élévation et de trente pieds de largeur

,
d'où

il découle sans cesse une eau qui a la propriété de
pétrifier les objets qui lui sont soumis.

Je demandai un guide, et je cherchais de l'oeil,

an milieu de cette arcade
,

le passage que l'art ou
la nature nous avaient réservé , lorsqu'il me montra
de la main un ruisseau assez fprt qui s'échappait avec
bruit au-dessous d'une pierre fort basse ; et il me dit
que c'était par là qu'il fallait passer. Ce ruisseau,
que l'on peut ordinairement franchir à gué ,

était
/fort enflé par les pluies qui étaient tombées dans la
nuit, et je ne voyais pas la possibilité de le remonter.
Il me proposa de me servir d'un petit bateau que
les gens du pays ont fait construire pour satisfaire
la curiosité des voyageurs en pareil cas. Je n'hésitai

pas à l'employer;.......
' La grotte est vaste, élevée

,
arrosée, par plusieurs

ruisseaux
, et le fond est uni et d'un sable très fin ,

l'air y est pur , l'eau d'une transparence extrême',
et je distinguai

,
à l'aide de mon flambeau , des

truites qui remontaient les petites cascades occa-
sionnées par les pierres qui embarrassaient le cours
des ruisseaux. Cependant, mon guide me fit observer
"que les eaux continuant à grossir allaient rétrécir
le passage; et je me crus forcé à sortir promptemetït
de la caverne • /

.Cependant, il existe encore quelques autres objets
dignes de curiosité.



Outre les merveilles du Peak, près du village de
Birchoveryfon voit, au sommet d'une colline, un.
rocher de trente-six pieds de circonférence, posé tel-
lement en équilibre sur sa pointe , qu'on peut lui im-
primer du mouvement en le touchant du bout du
doigt

Ce mémoire de~M. Lézurier
,

rempli d'une foule
d'observations diverses, est terminé par des consi-
dérations importantes relatives au commerce, aux
arts, aux antiquités, à l'histoire des anciens habi-
tants de la contrée. On remarque en particulier la
description d'une mécanique de M. Thomas Lomb

,
« composée de 26,586 roues mises en mouvement
» par une seule

, et qui file 5i8,490»52o aunes de
»> fil de soie chaque jour. »

=s M. Marquis a lu un fragment sur don Pedro
Calderôn de la Barca. Ce fragment

,
très-étendu ,

contient i°une analyse critique et détaillée du Mé-
decin de son honneur ; a° une série d'observations
générales sur plusieurs autres productions dramar
tiques de l'inépuisable compositeur ; 5° des ré-
flexions sur le caractère particulier de son lahnt.

Dans l'analyse du Médecin de son honneur, que
notre confrère regarde comme une pièce frappée au.
véritable coin du génie dramatique , il établit, quel-
ques points de comparaison entre Guttiété ,

Othello
etOrosmane ,

ainsi qu'entre les auteurs qui ont donné
ces trois rôles analogues au théâtre. La règle des trois
unités lui paraît très-évidemment foulée aux pieds
dans Calderôn; mais il pense , avec bien d'autres,
que le culte d'Aristote coûte souvent le sacrifice de
grandes beautés.

Des réflexions pleines d'une philantropie éclairée
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contre les préjugés et la cruauté barbare des moeurs
espagnoles au XVli° siècle ne sont pas ce qui nous
coûte le moins à supprimer ici

,
dans un mémoire

intéressant sous tant de rapports , et où tout a pour
objet le sentiment, la raison et le bon goût.

M. Marquis trouve dans le talent de Calderôn
« autant de bizarrerie quelquefois et d'extravagance
» même , que d'élévation et de noblesse

)»
Il le croit incapable de traiter les sujets-historiques.

Quant aux notices sur les autres pièces
,

tragédies',
comédies , actes sacramentaux , etc., du même'au-
teur , c'est un travail si varié qu'il faudrait le trans-
crire en entier pour en donner une idée suffisante er
qui ne laissât point le regret de ne pas tout entendre.

La Compagnie doit encore à M. Marquis un éloge
imprimé de Linnée , prononcé par notre.confrère en
1817 , à l'ouverture de son cours de botanique au
jardin public de cette ville. C'est donc un éloge aussi
bien placé que bien écrit.

= M. Lézurier de la Martel a lu en outre à l'Aca-
démie une Dissertation sur les Danaïdes.

Après être remonté à" l'origine première de cette
famille, notre confrère soupçonne, dans les cinquante
mariages entre les enfants des deux frères

, quelque
vérité cachée sous l'emblème d'un événement qui
est hors ' dts proportions ordinaires de la nature ,
et, n'ayant trouvé nulle part , dit-il, la solution du
problême, il propose d'admettre , dans l'alliance
des deux, branches de Ja famille , la communication
des connaissances; dans les cinquante mariages,
la division de l'année en autant de semaines ; dans
celui des maris qui survit au massacre, l'année so-
laire ; enfin dans le tonnean des Danaïdes, le symbole
de la durée........
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Au reste, M. de là Martel est persuadé que ,

si les
hellénistes voulaient décomposer les noms des cent
époux, ils pourraient trouver des arguments à l'appui
de son système- C'est par là qu'il a découvert, lui-
même, qu'Hyoermnestre serait l'emb ême dei'annee
solaire

, parce qu'Hy permnestre viendrait , selon
lui, des deux racines uVèp eip.i pov, etc.

= Une dissertation
,

lue par M. Brière , a pour
objet i°de justifier l'Académie française d'avoir donné
sort-sentiment sur le Çid ; 2° de revendiquer un juste
tribut de reconnaissance en faveur des écrivains vi-

vants ou morts qui ont contribué à l'honneur des
lettres. M. Brière déduitla justification de l'Académie
française

,
particulièrement de la modération et de

l'impartialité de sa critique , avouée par Voltaire ,
par Delaharpe

, et par Fontenelle lui-même, neveu
et zélé partisan du.grand Corneille

.Quant à la seconde partie du mémoire ,
relative

au respect dû aux écrivains d'un ordre distingué,
après avoir fait de MM, de Fontenelle et François de
Neufehâteau un portrait largement tracé et , pour
ainsi dire

,
à main-levée

, M. Brière réclame toute
la justice qu'il croit due à leur .'caractère et à leurs
travaux; et pour civiliser en quelque sorte tous les
débats qui. peuvent s'élever parmi les gens de lettres
et les savants sur le plus ou le moins -de considé-
ration que méritent les hommes et leurs écrits, notre
confrère adopte la conclusion de l'Académie française
dans son sentiment sur le Cld ; et il regarde ces sortes
,de luttes comme une espèce de guerre avantageuse
pour le progrès des lumières, quand les armes n'y
sont point empoisonnées , etc.

= M. Le Prévost, docteur-médecin, ^a commu-
niqué
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nîqué un mémoire intitulé : De l'origine de la ville
de Rouen, et de l'étymologie de son nom latin et
français.

Sur la première question, après quelques idées
générales relatives aux causes de l'obscurité qui en-
veloppe le berceau des anciennes villes, M. Le Pré-
vost commence par regarder comme « probable que
» Rouen n'existait pas du temps de César, ou que ce
» n'était qu'une simple bourgade, » attendu que le
conquérant des Gaules

,- en parlant de la ville des
Velocasses, s'il eût entendu parler de Rouen, n'eût
pas manqué d'en appeler'l'eshabitantsRothomagenses

p
t.i suivant sa méthode dans la désignation des peuples
J» desautres grandes villes de la Normandie >»

Strahon ni Pline, écrivains du premier siècle de
l'ère chrétienne

, ne font aucune mention, de Rouen
dans l'énumé^ation des villes des Gaules

Ptolémée, qui écrivait dans Je siècle suivant, a
bien parlé de deux villes des Gaules sous le nom
de VuTuuctyof et de Pa.Tù>pa.yoç, séparées par 2° 5o*
de longitude, et à 20'en latitude de distance; mais
ni l'une ni l'autre ne sont , à beaucoup près, dans
la position géographique ni astronomique de Rouen;
«1 et l'on peut raisonnablement douter, dit l'auteur
» du mémoire , que Ptolémée ait voulu parler de
» cette ville.

>»

Autonin et Ammienrvlarcellin,qui écrivaientau IV?
siècle,n'offrant pas plus de certitude à M. Le Prévost,

parce que le premier placerait son Rothomagus à r 1

lieues >/5 de Paris
, et que le second ne l'instruit pas

davantage quand il dit que « Rotomagi etTurini secun-

» dam Lugdunensem ostendunt, » notre confrère finit

par s'appuyer sur la tradition ecclésiastique ; et il
prend pour époque de l'origine de Piouen , ou de ses
premiers aggrandissements , la prédication exercée

K.
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par S. Mellon dans cette ville au TIIe siècle. Que sil'da
demande à M. Le Prévost pourquoi l'homme de Dieu
préféra pour sa mission une bourgade

,
qui , avà-

Tant là même tradition ,
n'avait qu'une rue , à des

Tilles plus anciennes et plus peuplées
,

il répond que
C'était pour échapper plus facilement à la persécu-
tion à la faveur delà rivière et des forêts au milieu
desquelles la bourgade était située

-
Après avoir exposé dilVërentes causes qui auront

pu favoriser les développements de la population
de Rouen

,
dont il vient de fixer au IIIe siècle la

première époque d'existence connue , M- Le Prévost
passe à la seconde partie du mémoire qui a pour
objet l'étymologie.

Persuadé qu'il ne faut pas déduire Rouen de Rotho-
magus , mais bien Rothomagus de Rouen ; il rejette
d'abord successivement

,
après les avoir combattus,

tous les systèmes précédemment, inventés par les
historiens sur l'étymologie du mot Roihomaguç ; puis
«'attachant à l'explication de Piganiol de la Force,
* la plus naturelle

,
dit-il, et la Seule qui doive être

»> admise, » il admet donc que le nom Rouen

«st tiré de Robec, rivière nommée par les anciens
Jiabitanis Roth , auquel mot ou aura ajouté ham ou
lient, mot saxon qui signifie demeure; ef que de
fi.oth.am ou Rothem

, par corruption
, on aura fait

fiouen, que les Romains auront traduit par Rotho-

magus , etc. ,
terminaison commune à plusieurs vilies

des Gaules de leur temps. « Magus ,
suivant Bochart,

»» vient de magon, qui , en phénicien, signifie de-
meure ou ville. »

M. Le Prévost ne se croit pas obligé à donner
l'étymologie du mot Rmh. Cependant, en admettant
l'explication de Camdem

,
il dirait volontiers que

Jtoth vient du gaulois Riih, qui signifie gué.
Ici, nous laissonsM. Le Prévost résoudre une diffi-
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culte qu'il se fait à lui*même à la clôture de son méJ
moire: « Mais, dira-l-on ,1a rivière qui, suivantvoir*
» opinion

, a donné son nom à la ville de Rouen, ne
» s'appelle pas Roih , mais Robec , en latin Rotlio-

>j beccus. Il nous est ici facile de prouver que Robec

» signifie rivière de Roth ; le mot bec est saxon, il
« signifie ruisseau ou petite rivière ; on en trouve
» une explication certaine dans le passage.suivant,
» extrait de la chronique de l'abbaye du Bec : /«
» Normànnid est quidam lacus

,
qui dicitur beccus

, et
i> ità vocitalur à riw.lo illic, decunente. Il y a aussi

» auprès de Paderborn
, en Westphai'e, une petite

» rivière qu'on appelle Rodenbeck
, et dont Je noms

»» a beaucoup de rapport avec celui de notre Robëc
» qui dans quelques chartes est appelé Piodebec. »

= Le même M. Le Prévost a lu tin second-
membre sur l'orthographe du mot Rothomagus. La
question est de savoir s'il doit yayoir, dans ce mot,
un h après le t. M. Le Prévost commence par récuser
ici l'autorité des chroniques ', des- histoires et des
géographies anciennes, ^à raison du grand nombre
des copistes par les mains desquels elles ont passé,
et de la variété que l'on y trouve dans les noms pro-
pres , souvent chez Je même auteur, quelquefois
à la même page ; résultat inévitable de la manière
dont, avant l'imprimerie, on multipliait les, exem^
plaire's , en tirant une multitude de copies à. la fois
sous une seule et même dictée ; et notre collègue
offre la preuve de cette anomalie.dans les différentes
éditions de Ptoiomée , de Grégoire de Tours

, etc*
Par une conséquence du principe , M. LePr-evost

écarte aussi le témoignage de Valois de Danville et
autres qui n'ont pas été à portée d'écrire le mot
Rothomagus d'après des pièces originales ; il en appelle"

K a
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donc à des actes solemnels

,
manuscrits , tels que

des conciles, des bulles, des chartes, dès arrêts, etc.
Et parmi un grand nombre de pièces de ce genre, où
l'on trouve Rothomagus avec un h , il cite en exemple
douze monuments depuis un règlement d'Innocent Ier

en 4°4) jusqu'à une collection dedix années des arrêts
de l'échiquier de Normandie, terminée en )546.

Notre confrère corrobore sa preuve de l'autorité
des premiers typographes de cette ville

,
qui ont

toujours mis Y h après le f ; et il établit la possession
de Yh depuis 4o4 jusqu'en 1728 par les bréviaires
de Rouen , d'où M. de Tressan la fit alors disparaître.

II est donc incontestable
,

reprend l'auteur, en se
résumant, « qu'avant le commencement du XVHI"

» siècle Rothomaguss'écrivait avec un h dans les actes
» publics et authentiques ; » et, comme l'usage fait
aussi loi pour la manière d'écrire les mots ,

il con-
clut , « que l'on doit employer la lettre h après le C

•» dans le mot Rothomagus. »

— M. Gosseaume a lu aussi un mémoire sur l'or-
thographe du mot Rothomagus. Jusqu'à présent, sur
cette question , « on n'est guères parvenu , dit notre
9» collègue , qu'à montrer ce qui s'était fait

»> Il s'agit de savoir ce qui se doit faire
•

C'est
» par conséquent l'étymologie qu'il est essentiel de
» rechercher. »

M. Gosseaume regarde comme autant de principes
reconnus 1° que ce sont les enfants de Japhet qui
eut peuplé l'Europe ; 20 que Gomer porta la langue
celtique dans sa nouvelle patrie

, et qu'Ascenès in-
troduisit la langue teutoniquedans la sienne; 5° enfin

que les langues gauloise , grecque et latine sont dé-
rivées de la langue gomerienne ou celtique

D'après ces éclaircissements , et fondé en outre
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sur le témoignage de dom Pezron , consigné dans'
une lettre à l'abbé Nieaise

, « je dérive Rothoma-
gus , dit M. Gosseaume, des deux mots grecs pôfios-,

undarum sirepi/as ex Jluentis cquce cursu, et p.iya.4 ,
magnns, élymologie qu'il appuie de la topographie
de Rouen et de la description du cours de la Seine,
dans ces temps reculés « où le bruit des eaux brisées
» contre les isles pouvait recevoir un necroissemenjt

» sensible du cours de Robec. et.d'Aubetteci des nom-
« breux ruisseauxqui se précipitaientdans la Seine,
« du côté de la montagne; » et, ici, il invoque ]a
description de Virgile, est in secessu, etc., comme
un moyen de comparaison..

« C'est doncl.a nature elle-même, continue M, Gos-
« seaume,, q.ui me fournit mou étymologie ..,»'

« Ici le principe étymologique est toujours subsis.-

» tant;...,»., et après une longue suite de siècle^

» je puis encore offrir mes titres originaux dans toute
»» leur intégrité et dans leur pureté primitive. »

Notre confrère trouve encore le mot po§os-,dans le
premier radical,de Rothobeccum , Robec ;.maisils£
borne

, pour le moment, à l'étymologie de Roiho-
magus et de Rothobeccum pour, prouver la nécessité
de Yh dans la manière de les. .écrire.

Ainsi, en suivant deux routes-bien différentes,
dans deux-genres de preuves qui se prêtent un appui
réciproque , nos deux collèguesont obtenu le m.érrj<r

résultat , et ..leurs mémoires.paraissent former, en-j,
semble une.sorte de démonstration. "]

Quant à la seconde partie ^..après des.portraits;lar^
gement tracés de quelques écrivains sur le .mérite
desquels tout le,mppde n'est pa^ d'accord,, nôtre-
collègue les niçt k l'abri des rigueurs de la critique.^;

en leur faisant un rempart de leurs propres ouvragés,
et de la noblesse de leur caractère;, et, pour civir.
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liser, en quelque sorte, tous les débats en matière
de goût parmi les gens de lettres

, M. Brière regarde ,
avec l'A cadémïefrançaise, ces sortes de 1 ui tes « comme
» une guerre avamageuse pour tous lorsque les armes
» n'y sont point empoisonnées. »

= L'Académie a entendu la lecture d'une série
d'observations, par M. Bignon, sur les traductions de
"quelques classiques latins.

; « Un différent entre deux personnes de cette ville

» lui a donné l'occasion d'examiner de près la tra-
» duction de l'art poétique d'Horace

, par M. l'abbé
' » Baiteux; et celle de Salluste , par M. Dureau-

"»» Deiamalle; comme ancien professeur de littérature,
>> il pourrait bien s'exposer au reproche d'ingrali-
>> tude envers ses maîtres ; mais, outré qu'il s'est
» convaincu d'assez boniïé heure qu'il est beaucoup
»> plus sûr de se mettre en état de traduire soi-même ,
» en ne parlant que des traductions auxquelles il
»> ne doit rien

,
il ne manquera à la reconnaissance

s» envers personne; et en montrant la faiblesse de
'»» quelques-unes, il'peut rendre un service à beau-
v coup de mondé.»*

Pour ce qui regarde1 la traduction d Horace ,
l'au-

teur des observations'-.-s'est borné, pour cette fois ,àuxineu'f"premiers vers ;
il a commencé par fixer

flàusùne explication assez étendue le sens qu'il donne
-lui-même au texte ;; ensuite

,
dans une fcritiqje dé-

' 31 aillée de la traduction, il a trouvéque presque
;

ÎO'ùtésles expressions 'essentielles, dans"M. Batteux ,Comnië d'j* attacher *dès membres de tomes les es-
pèces ; revêtus de plumés de toutes les sortes d'oi-
ïsenux ; le haut de la''figure ; rempli d'idées,vagues ,
fans dessain ; ni* aucune des parties n'irait à- former

(m toaï., q_ueîoùtes:ces"-expressions,'dîsous;uous ,
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abstraction faite du style

, sont ou louches ou fausses,
ou absolument hors du sens et de l'intention visibles
d'Horace

, etc. , etc.
.Une note sur uni formée, où M. Batteux dit que

» espèce est composé' du genre et de la diffé-

» rence et des propriétés» a donné lieu au critique
de rappeler succinctement les principes connus
sur la génération des idées de genre et d'espèce,
dont on a fait jadis trop de bruit ; et il, a admiré
qu'un écrivain distingué

, qui a réduit-f lesbeaux
arts à un principe, ait eu à cet égard des noyons si
confuses. ' ..;.:..'.' : -''

Quant à la tradncion de Salluste j/.l'auteurrdes
observations a suivi la même marche,que pour Ho?
race , en donnant d'abord une explicationdévelop-?
pée des difficultés que semble renfens.crjle premier
paragraphe de la préface pour la Conjuration;,ds
Catilina ; et, après avoir siqnalé les coiitre-sens, et
les non-sens qu'il prétend exister dans la traduction,
de M. Delamalle , « il ne peut nVentrerjCjans la,tête ,
» .a-t-il.d't, qu'un.éerjvain tel que-Sainte ,ak<:.éte

» choisir dans la politique d'Aristote-desidées^aussi

»>
décousues

,
si elles s'y,.trouvaient dans un.pareil

» désordre : mais non.-.-. •, j'ai traduitsimplenpent
» et longuement peut-être la, préface de. l'historien.
j> Mais , à l'égard, d'un passage, aussi décrie. et
»i aussi mal entendu

, mon principal.,.objet, "doit

» être de montrer qu'il est raisonnable et. jntelli—

» gïble. ». . .,
Vj-V-.I. '.'; '• ';

• :.
Nous, nous bornerons à réunir les,éléments,de la.

traduction des principales difficultés;.
«<

.

.1.'qus les

» hommes
,

qui (ou puisqu'ils ) SOH^^4?^DÎÎXdé/l'.ena-

.»> porter sur les autres animaux, doivent faire tous
» leurs efforts pour ne point passer le-tfcTt; vie dans
» le silence comme les brutes,<; car cellesT.ci sont
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_•i courbées par la nature et assujetties à leurs sens;

»>
mais

,
chez nous, la somme des facultés se par-

>» tage entre le corps et l'esprit ; chez nous l'esprit
»> a plus d'empire, et le corps est plus dépendant.-...
« et parce que la vie , même quand nous en tirons
»> partie

, est courte
» J'ai voulu voir

,
reprend le traducteur

,
d'Otte-

« ville et Beauzée sur ce passage : j'ai reconnu qu'ils
» se sont égarés , chacun à sa manière ; et M- Dela-

»i malle
, n'ayant trouvé rien de fixe dans ses de-

•> vanciers-, s'est égaré à la sienne
,

peut-être un peu
s» plus loin et avec un peu plus de mal. Suis-je donc
»> supérieur'à tant de littérateurs si profonds? Non,
J> sans'doute, pas même leur égal, à beaucoup près ;
»> mais seû|èment, ici, un peu plus heureux

,
j'ima-

'»>'giiïê», Onj se- plaint tous les jours de la multitude
»> dés tfadïiétions de Salluste; mais on peut voir par
>> cè'tïiéchàkitîlloh qu'il n'y en a pas encore trop de

,'»,'bonnesî.> '
,

•'•î-M.sBîgiîon a cité 'encore , du même historien , un
passage voisin du premier , «passage qu'on traduit
>» Sans'gêjîe et au premier appërçu tous les jours
» dànsles écoles , quel'on croît entendre de même
» etque.réellement onn'entendpoint:» c'est i'exordê
du' disébùrs"dé'- Galon répondant à César dans Je
sénat'de Rome." D'Otteville paraît avoir soupçonné
»»

lé vraisèhs'jiBeauzée l'a'brouillé avec toute sa mé-
»»

thode*; ëtSM'; Dureau-Delamalle l'a tellement ti-
» raillé.et disloqué qu'il est devenu, sous sa plume',
» mut-"a^fâJt".mécônnaissàb!e.» Nous sommes-obligés
à supgrimçriàci^Une assez longue discussion dans la-
quelle l'aût'éûï'lltentré sur la construction grammati-
cale et sur-Ifs' rapports des idèes'qui constituent le sens
de cet éxofde ; à'pùè' nous contenteronsde renvoyer;
avec lui le lecteur à. Texorde dé lIa: troisième olyii^
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thiène de Démosthènes

, O'vx'
'

T'MUT* >;ruf)<r'la.reù

poi yivaffr.eiv , etc.
M. Bignon prétend que ce sont, départ et d'autre ,

les mêmes idées
,

la même position , la même cons-
truction et Ja même division; que les deux exordes
sont absolument calqués l'un sur l'autre ; et que,
pour peu qu'on entende le grec , on s'appercevra
dés les premiers mots qu'on n'a pas entendu le latin:
et pour qu'on ne s'étonne pas de voir Salluste s'ap-
proprier des morceaux tout entiers dans Démos-
thènes

, comme, il .a fait dans Aristoté, M. Bignon
cite plusieurs passages des oraisons de Salluste ,
tirés mot pour mot de l'orateur athénien, entre
autres l'exorde de César ,

auquel répond Caton , et
qui est le même que celui de l'oraison sur la
Chersonnèse ',' etc. « Ce qui ferait presque soup-
çonner que Salluste

,
qui se tire toujours si bien

» d'affaire, pourrait bien avoir eu .quelquefois un
«peu de mal à entrer en danse,-lorsqu'on le voit
» si souvent-appeler les grecs à préluder pour
» lui. »

Après tout, ne nous plaignons pas d'un emprunt
qui souvent multiplie nos jouissances : permettons
de prendre un-peu à ceux qui ont le talent de beau-
coup prendre. L'excellente péroraison de la vie
d'Agricola serait probablement bien moins attendris-
sante, si Tacite, qui prend aussi quelquefois dans Tite-
Live

, ne se fût pas approprié quelques-uns des plus
beaux traits

, avec les formes et le ton, des plaintes si
éloquentes de'Cicéron sur la mort du devin Crassus,
dont il déplore la perte au commencement de son
troisième livre de l'orateur.

—Les Eaux de Bagnoles, te! est le titre d'un voyage
en Basse-Normandie :, fait et écrit celte année par
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M. Guttinguer qui en a lu un fragment à l'Académie.
Celte petite excursion littéraire ,dont no us attendons
le complément avec l'intérêt qu'inspire le genre fa-
cile et toujours gai de M. Guttinguer , est remplie
d'une foule de traits variés et de saillies piquantes
qui, ne fût-ce que pour la tournure, perdent né-
cessairement tout leur sel dans une courte analyse

-y

et le temps nous manque pour faire des citations
nombreuses. Puisqu'il faut un sacrifice , nous ferons
celui de l'agréable à l'utile, en nous bornant aujour-
d'hui à signaler la vertu des eaux minérales de Ba-
gnoles. Des eaux qui nous ont rendu un de nos plus
aimables confrères méritent bien d'ailleurs que la
reconnaissance leur accorde une mention dans les
annales de l'Académie.

Voici donc une faible partie de ce qu'en a dit
Mi Guttinguer à la suite d'une description attachante
des sites pittoresques qui les environnent, du char-
mant domaine qui les renferme, des agréments et
des commodités qu'on y trouve,-etc.

.

« Qui ne reprendrait des forces avec un si doux
» régime? mais des savants distingués,nous donnent
» des idées plus positives sur lés effets salutaires de
» la fontaine de Bagnoles. Ses eaux, tièdes .et sul-
» fureuses onti été analysées par des. chymistes çé-
« lèbres au nombre desquels je citerai M. Vauquelin-,
>»

membre de l'Institut royal de France.......
•

lis

» ont approfondi dans leurs ouvrages'les propriétés

» et les causes qui produisent de si merveilleux

v effets...... J'ai vu des cultivateurs que de longues

t>
fatigues avaient paralysés retrouver presqu'en-

» tièrement l'élasticité et la vigueur de leurs mem-
» bres ; des gens riches

,
plus malades que tous les

»i autres des excès
, etc-, y ranimerleurs sens émous»

»> ses;.,.... de vieux soldats et déjeunes guerriers.
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» achever d'y cicatriser leurs blessures, et n'en
» conserver que ces traces honorables,qu'un Fran-
» çais s'enorgueillira toujours de montrer à sa patrie
» et à ses ennemis. O merveilleuse fontaine! etc. »

Ceux qui ont vu M. Guttinguer à son départ et à
son retour ne seront certainement pas en droit de
l'accuser de flatterie.

ARTS ET ANTIQUITÉS.

M. Auguste Le Prévost a fait voir à la Compagnie
des pavés "singuliers trouvés le printemps dernier
dans les ruines du, château de Calleville , près
Brionne

, département de l'Eure , par un paysan
qui en extrayait du caillou pour la réparation des
chemins de la commune.

» Ces pavés
,

dit M. Le Prévost, présentaient une
»>

grande variété de formes
, de dessins et de cou-

'» leurs. J'en vis de qu'arrés
,.

de rectangulaires, de
» de rhomboriaux

,
'de quadrilatéraux

,
detriàngu-

« laires rectilignes et curvilignes
,

de demi-ellip-
» tiques

, de demi-circulaires , d'autres: ayant la
»>

forme de navettes ,
dé4ozanges, de lunules, de

» portions de qnarré ou .de triangle- Quelques-uns
«sont percés de trous ronds remplis eux-mêmes
'» par 'd'autres pavés d'une couleur jaune fort riche
' »'et,'.offrant à-peu-près l'aspect de grosses têtes de
» clous dorés. Tous sont revêtus d'une couverte
» d'oxide métallique

,
analogue à celle de:la'faïence.

» Le plus grand nombre' porie des dessins repré-
j> sentant des ornements,' des animaux et dès'figures

'» de blason. Ces dessins, presque toujours ijamies
»J SOT un fond rougé /ont' été d'abord imprimés en
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•» creux ,

puis remplis d'un oxide différent de celui
» qui constitue le reste de la couverte. Les couleurs
» principales sont le brun

, le rouge et le jaune. Les
» pavés bruns sont toujours monochromes. »

Les animaux représentés sont des lions rampants ,des cerfs passants, des griffons et des oiseaux , tou-
jours dirigés de gauche à droite. Le style n'est pas
dépourvu de facilité, ni même d'une sorte de cor-
rection.

La plus grande partie des pavés armoriés qu'ait
vus M. Le Prévostporte l'écusson delà maison d'Har-
court ( deux fasces d'or en champ de gueules ) Sur
un , on voit les trois marteaux de gueules en champ
d'or des Martels de Bacqueville ; Sur un autre ,

la
fleur-de-lys de gueules en champ d'or des Tilly- Il
est probable que beaucoup d'autres auront été mu-
tilés ou enlevés à l'époque même des premières
fouilles.

Outre ces pavés, dont les figures ont été encadrées
dans un écusson pour leur imprimer un caractère
héraldique, un autre porte l'image grossièrement
ébauchée d'un aigle éployé; et plusieurs, en forme
de navettes , sont chargés de fleurs de lys jaunes.

« On avait déjà connaissance ( continue M. Le
» Prévost ) de pavés émailiés et armoriés par les

» mêmes procédés. MM. Delarue et Lair, nos con-
»>

frères, en possèdentquiproviennentd'unesallede
» l'abbaye de Saint-Etienne,à Coen , et qui ont fourni
»> àM. Henniker,le sujet d'une dissertions J'enaimoi-
» même découvert dans une chapelle latérale de la
•> cathédrale de Coutances de parfaitement sembla-
v blés à ceux de Caen; mais je n'ai pas connaissance

» qu'onen ait jamais décrit d'analogues à ceux de
»»

Calleville pour la variété et la bizarrerie des for-
» mes. Cette bizarrerie est telle qu'en voyant toutes.



» les pièces de ce pavé séparées, il nous fut împos-

» sible
,

non-seulement de retrouver leur arrange-
» ment primitif , mais encore d'en établir un quel-
*> conque régulier entr'eux.

» Il était donc d'un grand intérêt de faire de nou-
» veîles fouilles pour y trouver le pavé dans sa dis-
» position primitive et nous rendre compte de l'effet
»> qu'il avait dû produire

,
effet dont nous étions loin

»> de soupçonner tout le charme.
»»

Cette fouille eut lieu le 22 juillet, sous la direction '
de M: Revers

, en présence de MM. le Sous-Préfet et
le Maire de Bernay , et de quelques autres ama-
teurs. L'opération eut le plus grand succès. Au bout
de quelques heures on rencontra et on réussit à
mettre complètement à nu un coiu d'appartement
parfaitement intact où se trouvait une rosace de cinq
pieds de diamètre à-peli-près

, aux armes de la mai-
son d'Harcourt^ offrant, rangée en trois cercles con-
centriques et dans une disposition constamment cir-
culaire et rayonnante , une espèce de mosaïque du
dessin le plus gracieux etdu plus grand éclat. M. Re-
vers copia sur-le-champ cette rosace dans un dessin
charmant qu'il fait graver et se propose de publier.

» Les pavés de Calleville, dit l'auteur du mé-
» moire, nous offrant le premierexemple à notre con-
» naissance d'un semblable travail, nous aurions vi-
»> vemeai désiré pouvoir trouver ,

soit dans les tra-
n ditious historiques, soit dans les objets mêmes pro-
»» venant des fouilles, quelques données précises sur
« la date d'un fait aussi important à consigner dans
i> l'histoire des arts du moyen âge »

A défaut de renseignements parfaitement authen-
tiques* sur ce sujet, M. Le Prévost se livre à des re-
cherches desquelles il fait résulter que les pavés de
Calleville ne peuvent appartenir qu'au XIHP siècle
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ou à la première moitié du XIVe , et que plusieurs
probabilités se réunissent pour en faire attribuer l'éta-*

blissement à Jean , deuxième du nom ,
baron d'Har-

court et maréchal de France, dit le Prud'homme,
qui fleurissait vers la fin du XIIIe siècle.

Au reste , M. Le Prévost est loin de regarder la
question comme complètement décidée

, et il la sou-
met entièrement au savant qui a dirigé les fouilles
de Calleville.y C'est à M. Revers ,

dit-il en termi-

»» nant son mémoire, qu'il appartient de présenter
s» aux amis des arts et des antiquités nationales les

» mosaïques qu'elles renferment avec tout l'éclat de
s» leurs brillantes couleurs, avec tous les détails et
» les renseignements propres à appeler l'intérêt, à
»»

satisfaire la curiosité. Pour moi, mon seul but a été
u d'en faire connaître l'existence et de préparer ainsi

» à en suivre la description avec plus d'attention ,
» a eu examiner les matériaux avec plus de soin. »

= Notes sur les restes d'un établissementantique tels
qu'ils étaient au mois de septembre 181 y ,

à Saint-
André-sur-Caillj; c'est le titre d'un second mémoire
présenté et lu par M. Auguste Le Prévost. Cette lec-
ture a été précédée de quelques observations où
M. Le Prévost rappelle succinctement les résultats
précédents de cette fouille, interrompue par dés cir-
constances contrariantes, et dont la reprise, ainsi que
le succès, sont dus au zèle de MM.de Montvilleetde
la Quesnerie, à l'active coopération dé M. Rondeaux
fils aîné, et notamment aux encouragements de M. le
Préfet, quia soutenu les tiavaux par sa pfésence
et pris à loyer le terrain

, pour cette année ,
afin

d'ouvrir au printemps une nouvelle campagne. (*)

<*) Cette campagne n'a pas eu lieu.



L'investigation de M. Le Prévost ne se borne pas
à la simple considération des matériaux-. Il voudrait
encore découvrir, d'après la nature des monuments,'
et particulièrement d'un reste d'enceinte circulaire
assez vaste, quelpourrait avoir été l'établissementqui
offre des débris si riches et d'une si grandedimension,
îïais à défaut de renseignements topographiques ,
notre confrère ne propose ,

dit-il, que'des conjec-
tures.

Une ville du deuxième ordre, une station de poste,
une maison de campagne , un temple ou une station
militaire, voilà tout ce qu'il croit possible de voir
dans ces ruines.

-

Ensuite
,

écartant l'idée d'une ville par l'absence
de ce défaut d'uniformité

,
de cohérence

, etc., dans
les constructions ; celle d'une station de poste par
la magnificence ; celle d'une maison de campagne
par la grosseur et la divergence des murs ,

il admet-
trait volontiers l'existence d'un temple ; mais il aime-
rait mieux reconnaître une station militaire

,
fondé

sur l'usage, jusqu'au règne de Constantin, des camps
fortifiés hors des viiles

, sur la probabilité d'édifices
somptueux dans ces camps, soit pour les chefs

,
soit

pour les représentations théâtrales; enfin, sur la posi-
tion même de Saint Andréetsuris présomption encet
endroit d'un grand chemin de Rouen à Amiens, le
long duquel chemin l'on aura pu construire un camp
fortifié pour la défense de Rouen du côté du nord,
comme la ville était défendue par un autre au cou-
chant et à la même dislance , suivant un passage
de la vie de Saint Philibert, abbé de Jumièges.

Les notes sur l'état actuel des fouilles de Saint-
André sont un travail de M. Rondeaux, au zèle et
à l'intelligence de qui M. Le Prévost a rendu un
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éclatant hommage ; et l'Académie s'est fait un devoir
d'y ajouter le témoignage de sa, reconnaissance.

M. Le Prévost a produit un troisième mémoire
relativement aux. principes régulateurs du dessin et
de la composition des médailles.

L'Académie en doit un autre dans le même genre
à M. Marquis. Ces deux dissertations méritent éga-
lement une mention fort honorable ; mais la grande
quantité des détails qui en font tout le prix , est

•précisément ce qui nous empêche ici d'en donner
une idée précise , qui ne serait pas digne d'un pareil
trayail, ni capable de le faire apprécier.

= C'est encore à l'activité des recherchesde M. Au*

guste Le Prévost que l'Académie est redevable du
recouvrement d'un mémoire de feu M.. Torcy, ar-
chitecte , sous le titre d'Observations sur quelques
objets d'antiquités relatifs à la ville de Rouen. Ce mé-
moire intéressant, fait et destiné pour l'Académie,
était tombé par un effet delà révolution dans des mains
étrangères ; et non-seulement notre zélé confrère s'est
donné Ja peine d'en prendre une copie exacte ainsi
que du plan annexé, mais encore il a eu la délicatesse
de rendre les pièces originales. ( Imprimé à la suite. )

= M. Gosseaume a lu une dissertation intitulée :
Mémoire explicatif d'un monument de Doyeivert ,
près Nimègue. Il s'agit d'abord d'une inscription gra-
Tée sur une pierre au clocher de ce village, trans-
mise à l'Académie en 1754, par M. Beyer, docteur-
médecin

, et consignée dans le second tome de nos
mémoires , sans aucune explication de la part du,
docteur Hollandais. Voici l'inscription :
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M. TRAIANIV. 6
GVMATTIVS GÀÎ

SIONIS FVE TALAE

AFROR. T. P. I.
.

MM. Cuper et Muratori avaient échoué dans l'in-
terprétation. M. Gosseaume croit avoir été plus heu-
reux. Il commence par poser en principe qu'excepté
l<? mot Trajani, toutes les autres lettres sont les
initiales d'autant de mots , manière d'écrire an-
ciennement employée, et qui, suivant lui, s'est main-

tenue dans les provinces plus long-temps qu'à Rome;
en conséquence, il résout le problême de la manière
suivante : r

Manibns Trajani Vulpii Criniti germanicas urbes
munivit, Armenos Taiphalorum terras impcrio victor
subjecit. Calliartim Agrippince imperalor saluiatur ;
innumeris opcribus nobilitavit Italiam servator :, fa-
miliaris i urbanus , egregia tranqudlus agèns. Libe-
ralitate amicos evëxit. Alvi fluxu Romain obiit re-
diens. Tumulum Plolina ipiposuit.

Et, pour confirmer la Vérité de son interprétation t
M. Gosseaume établit Sa, conformité avec ce que
Eutrope a dit dé Trajan, au huitième livre de son
histoire^ Urbes trans Rhentini, etc.

Cependant, M; Gosseaume .
qui cherche à lever

les doutes , se fait ici deux/ objections. Pourquoi
un tel monument à une si grande distance de Rome ?

Pourquoi Une épithaphe dans un clocher? Il répond
à la première par la reconnaissance des Germainsi

pour les faveurs particulières qu'ils avaient, reçues
de Trajan; à la seconde-, par l'intérêt qu'on aurait

pu prendre à la conservation de ce monument, qui
d'ailleurs pouvait avoir une destination primitive

•'
' L
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bien différente Mais l'inscription est-elle un monu-
ment primitif ou une copie abrégée d'une épilaphe
explicite antérieure ou postérieure à Eutrope? Cet
historien a-t-il pu la connaître ? 11 est fâcheux que nous
ne puissions pas rapporter ici tous les arguments et
les conjectures de l'auteur dans une discussion sur
laquelle sa méthode répand beaucoup de clarté et
d'intérêt. Au reste , pour prouver qu'il y a des don-
nées et une marche déterminée dans l'interprétation
des écritures contractées ou elliptiques

, M. Gos-
seaume recueille plusieurs passages d'initiales dans
divers auteurs , « et j'en vais former ,

dit-il , une
» épitaphe qui offrira un sens admissible

, » ce que
notre savant collègue exécute en effet. Ce mémoire
est rempli d'une foule de réflexions et de notes qu'il
serait utile de lire , mais difficile de bien analyser.

= M. Përiaux a soumis à l'Académie deux exem-
' plairesd'une nouvelle édition de la carte géographique
de ce département, très-bien exécutée avec des carac-
tères mobiles

,
procédé dont il a déjà donné plu-

sieurs essais qui ont obtenu des éloges.

= Un manuscrit de M. Gourdin , sous le titre de
Noticesdes ouvrages imprimésdans le XT^esiècle qui se
trouvent dans la bibliothèquepublique de Rouen,et dont
notre confrère a lu une partie, a été renvoyé, sur
la demande de l'auteur

,
à l'examen d'une commis-

sion. Cet ouvrage ,
volumineux et d'un travail con-

sidérable
, composé au sein de nos richesses litté-

raires
,

dont notre honorable confrère, qui en avait
organisé le-dépôt

, a été si long-temps le digne
conservateur, est en quelque sorte un butin pré-
cieux qu'il emporte pour lui donner dans s» retraite
la formé la plus avantageuse, et le léguer à la pos-
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,térito avec toute la perfection que sa longue expe**

rience et ses antres compositions nous donnent le
droit d'attendre de ses derniers loisirs.

M. Gosseaume , rapporteur , attache beaucoup
d'importance au discours préliminaire

, « où l'auteur
» examine en général le cas qu'on doit faire des an-
n ciennes éditions, s'il en existe qui soient de dates,
Î) douteuses, fausses., corrompues, inintelligibles
» ou absolument imaginaires. »

Quant au corps du'manuscrit
,

M, le rapporteur
y a remarqué des recherches très-érudites

,
tirées des

bibliographes les plus célèbres, sur les éditions et les
ouvrages mentionnés

, sur tout ce qui peut fixer la
valeur des unes et des autres; des réflexions cri-
tiques sur la nature intime de chaque traité et sur
les fautes essentielles de tous les genres ; enfin des
renseignements particuliers u sur des traités peu vo-
lumineux perdus sous l'épaisseur des in-folio, même
pour ceux qui les possèdent. »

« Nos éloges n'ajouteraient rien au mérite clel'au-
»> teuretde l'ouvrage

,
dit M.Gosseaume pourconclu-

» siou du rapport; mais qu'il nous soit permis de
» faire observer ce qu'a dû- coûter de patience et
» de'recherches la composition de ce manuscrit,
» et combien d'art et de talent il fallait pour répandre
» de l'agrément sur une matière aussi sèche. » L'as-
semblée a entendu avec un intérêt tout particulier
cet hommage rendu aux travaux d'un, de ses vété-
rans , avec lequel M. Gosseaume ierm,ine un demi-
siècle, passé, pour tous les deux,-si honorablement
au sein de l'Académie.

== Dans un apperçu sur les antiquités , où il rend
compte de la conservation de l'ampiiitéâtre de Lil-
lebonne et de quelques vases intéressants qu'on y a

L 2
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trouvés,, M. le comte de Montnuit met au-premier
rang ce que les siècles ont épargné de constructions
romaines ; mais il s'intéresse en même temps beaucoup
Scelles de nos pères : « Leur architecture, tout-à fait

» différente de celle des Grecs et des Romains, dit-il,
» paraitplusen rapportavec le genre des Egyptiens. »
Il aime ces sombres vitraux qui inspirent les médita-
tions religieuses

, ces symboles
, ces hyérogliphes;.,.

et il compare « les flèches qui dominent nos anciens

»» temples à des pyramides qui signalent de loin la
»»

demeure de l'Eternel comme celle du temps, n

= L'architecturegothique ne mérite point la palme

aux yeux de M. Vauquelin ; un mémoire savant et
digne d'un architecte instruit , qu'il a lu sur celte
importante question

,
donne la préférence à l'archi-

tecture antique. Il considère cette dernière d'abord
dans son rapport avec les arts et les lettres, et ensuite
en elle-même. Sous le premier ppint de vue ,

après
l'avoir suivie dès sa première aurore et dans son état
d'assoupissement jusqu'à son réveil

, au temps des
Médicis et de François,Ier

,
il regarde comme un

grand préjugé en sa faveur qu'elle ait partagé toutes
les révolutions des lettres et des arts. Sous le second
point de vue, il la réduit à trois éléments primitifs:
la colonne , le fronton et l'entablement , qui, ensem-
ble

, engendrent les cinq ordres, dont le mélange pro-
duit des combinaisons d'une variété

,
d'une richesse

et d'une magnificence incalculable ; tandis qu'au
contraire il voit dans le gothique une triste unifor-
mité, des ornements quelquefois puérils et absurde*
avec des formes bizarres. Malgré tous ces défauts ,M. Vaùquelin reconnaît dans le gothique des beautés
particulières et originales, dont il se propose de
traiter ailleurs ; mais en attendant, il s'aitfcche à
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démontrer avec beaucoup de développement qire
les avantages que l'on se plaît communément à trou-
ver dans cette espèce dé genre bâtard, sont souvent
accidentels et purement de fantaisie, ou qu'ils peu-
vent se concilier avec le genre antique, sans déro-
ger aucunement aux vrais principes; « et s'il en est
» autrement ,

dit M. Vauquelin
, ce sont les artistes.

» qui manquent à l'art, les architectes à l'archi--
» tecture......»

= Plus que jamais il est permis de dire aujour-
d'hui , Messieurs, que les lettres et les arts ne con-
naissent point de mer entrel'Angleterre et la France-.
Deux de vos membres, habitants des bords de la
Tamise

, vous ont envoyé d'importants tributs. Vous
avez reçu de M. Dihdin .un catalogue descriptif, en
quatre volumes in-4ft

,
de tous les ouvrages de litté-

rature , d'art et d'antiquités contenues dans l'im-
mense bibliothèque de lord Spencer ; et Madame
Dausson-Turner a honoré l'alliance de l'Académie
avec son mari par l'offrande

, non moins généreuse
,d'une collection de soixante-huit gravures à l'eau-

forte , intéressants, produits de ses nobles amuse-
ments: ce sont desportaits, des paysages, dés mor-
ceaux d'antiquités et d'architecture- Ou y remarque
plusieurs pièces prises dans cette ville,, et ,- entre
autres , la tour aux Clercs

,
de l'église de Saint-Ouen ,

dessinée par Madame Turner elle-même
, sous les

croisées de ce bâtiment..
, •

Les arts ne sont étrangers que chez des barbares;
leur privilège est. d'être dans leur patrie partout ou
il y a des connaisseurs ;, et nous croirions manquer- à
la gratitude et à la galanterie française de ne pa*
dire au moins, de l'avalu de-nos premiers artistes

,,_

que les gravures de MadameTurner-sontd'Une pointe.;
L. 5..
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Il ne reste plus , Messieurs , qu'à vous parler du
plus joli, et quelquefois le plus beau et le plus grand
de tous les genres de littérature, la poésie.

= M. Licquet vous a faithommagé d'un exemplaire
do\a Campagne de Monseigneur le Ducd'Angoulême ,
dans le midi de la France, en i8i5

,
petit poéoi©-

national auquel vous avez applaudfl'année dernière ,
et puhlié cette année sous les auspices du héros, qui
a bien voulu en accepter la dédicace.

' " = La Compagnie doit encoreà notre confrère l'avan-
tage d'avoir entendu dans sou enceinte les deux der-
niers actes de la tragédiede Brutus à Philippes, avaiit
que la pièce aliât sur la scène du Théâtre des Arts
recevoir les honneurs djune triple représentation et
les nombreux'applaudissementsde la cité, dont les
suffrages antérieurs ont donné pour celte fois encore
un noiivel essor à sa muse.

== M. Vigne a lu, surda mort de sa mère, uue
Elégie qui fait partie des lectures de cette séance.,
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ainsi que deux fables:l'unede M. Guttinguer, VHabie

et la Robe de chambre, et l'autre de M.Le Filleul des
Guerrots

,
lesFleurs et le Ruban. (Ces trois pièces sont

imprimées à la suite. )

= Des stances , par M. Guttinguer ,
intitulées 1er

Louanges, sont une nouvelle preuve qu'il n'y a,
dans ce monde

,
rien d'absolument mauvais que le

y\se ', rien d'absolument bon que la vertu. Une ode
en -faveur des louanges

,
consignée dans le Mercure

du 26 juillet dernier
,

lui a donné l'idée de faire la
palinodie dont voici quelques vers 1

liouangds, que votre délire
Exerce un effrayant'empire!

.
;

Par vous le Monde est sans reposj;
.ïarvous'toutest sang et carnage,

. „ .Vous êtes la terreur du sage
.Et le poison de nos héros. "

.

3£t quels-sont, hélas !-'sur la ferre>,
.

•
Ceux que souvent vous élevez?' ,-

,
,

Des Rois terribles a là. guerre
Kt que le Ciel a réprouvés:
Vos couleurs les.plus séduisantes-
Peignent ces actions brillantes,
Fatales à l'humanité;.......
Votre lyre est froide et stérile
Lorsqu'il faut au mortel utile
Rendre un hommage mérité. -

.

= Le-Maçon; l'Ivrogne ;. le Jeune Homme et- ses
Livres; la Perruche et le Rossignol ,' le Télégraphe ;
l'Homme , les Chats et les Rats ; la Chauve-Souris

,.
sont autant de fables qui entrent dans le contingent-
poétique de M. Guttinguer pour cette année.

' '.
, ' L 4
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= M. Le Filleul des Guerrots a signalé sa rentrée,
au sein de l'Académie par plusieurs lectures com-i
posées des fables suivantes : le Chat et le Chien ;
l'Enfantet le Hibou; l'Ane et leMagisier; l'Alouette

-%

le Rabot et l'Enfant.

Voilà , Messieurs, tout ce que les bornes d'un rap*
port ,

déjà trop long peut-être , nous permettent de.
dire de cette,multitude de jolies, compositions

,
dont

le genre sera toujours cultivé tant qu'on aura besoin,
des bêtes pour parler raison h, des hommes.

Il ne nous resté plus qu'un hommage à rendre à
notre respectable doyen, M. Gosseaume, pour l'actif
vite singulière qu'il continue de mettre dans l'ana-.
lyse de nos anciens mémoires

,
ainsi qu'à notre la-

borieux collègue M. feeaume, son digne coopérateur
pour .la partie des mathématiques. M. Gourdin , or-,
gane de la commission nommée pour l'examen du
quatrième tome , a conclu son rapport d'une manière
qui ne laisse plus rien à désirer en vous déclarant
que M. Gosseaume, à la fin d.e celte pénible et honora-.
Lie tâche,pourra dire., avçcHoxaçe: exegi monumcn-..
tum oere perennms,. Cet état de perfection

,
Messieurs,

est un grand dédommagement des sacrifices que la
publication d'un pareil ouvrage exige. M. le comte
de Kergariou ( préfet ) s'occupait des moyens de.
nous alléger lé fardeau : qu'il emporte donc avec
lui la conscience de ce bien qu'il a voulu faire

xainsi que la reconnaissance de l'Académie , 'qu'il doiç
équitajblement partager avec celui qui l'aura, fei.ti
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PRIX PROPOSÉ POUR 1819.

L'Académie propose, pour le concours de 181.9,
de faire une pièce d'environ trois cents vers j dont
le sujet est : ..-

« Henri IV à Rouen eh iSgoY »

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de
5oo fr. \

Les-concurrents mettront en tête de leur Poème
une devise qui sera répétée sur un billet cacheté où
ils feront connaître leur nom et leur demeure. Le
billet ne sera ouvert que dans le cas où l'ouvrage
aura remporté le prix.

Lès-Académiciens résidants'sont seuls exclus da
concours.

Les ouvrages devront être adressés, francs de
port, à M. BIGNON, Secrétaire perpétuel de l'Aca-
démie , pour la classe des Belles-Lettres, ayant le
V juillet 1819. Ce terme sera de rigueur.
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OUVRAGES

Dont VAcadémie a délibéré l'impression en
entier dans ses Actes.

ÉLÉGIE.

KEGRETS D'UN ÏIIS SUR LA MORT DE SA MERE.

HÉLAS ! j'existe encore , et ma mère n'est plus !

Toi qui règles nos destinées
Que n'a's-tu joint à ses années

Celles que je dois perdre en regrets superilus!

Avec l'objet de ma tendresse
,

Espérance, vive allégresse,
Doux plaisirs

,
goûts charmants,vous êtes disparui.

.

Jadis à son réveil j'admirais la nature
Riche de toute sa parure; . ,J'admiraisson éclat, ses riantes couleur»;

Je l'accuse aujourd'hui d'insulter à. mes pleurs.
Onde inquiète et fugitive,
Je viens soupirer sur ta rive,

Ton murmure plaintif convient a la douleur
Dont ma mère expirante a pénétré mon coeur.
Ah! dans mon désespoirvainement je l'appelle,.
1,'écho seul, attentifà mes gémissements,

A les redire trop fidèle,
Répète Elise

,
Elise, et double mes tourments..

Je n'avais de plaisir
, tu le sais

,
ô ma mère,.

Qu'a te chérir et qu'à te plaire ;,-
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Célébrer tes vertus fut un besoin,pour moi.

Je disais
, en voyant ta piété sincère :

C'est un ange des cieux descendu sur la terre.
Rien n'était à mes yeux aussi parfait que toi.

Je disais, quand d'intelligence

Avec le doux penchant de ton cçeur généreux,
Ta main soulageait l'indigence , -

Quelle autre a cette grâce à. faire des heureux ?

O ma plus digne amie ! O mère la plus tendre!

Dans la tombe avec toi j'aspiraisa descendre,
Et je n'aurais connu que la-félicït'é ;
Mais la mort qui se plait à-causer aosallarmes,

voulant s'abreuver de mes larmes,.

-~ - Réprimason ;fvi'dité.

Toi des faibles'humains le refuge, le père,
Toi seul de mes ennuis peux terminer le cours;
Fandrait-il que je fusse éloigné de ma mère
Pour ne la,voir jamais

, et la pleurer toujours !

'
-

Par M. VicMï,

LES FLEURS ET LE RUBAN.

D'un bouquet les brillantes fleurs ,
Dont la main de la jeune Annette
Avait assorti les couleurs

'Ornementde sa collerette,
Par un ruban officieux

Se sentaient à regret pressées,
Et pours'en voir débarrassées

Formaient lés plus•absurdesvceux»

Ee Ruban leur dit : «-Insensées !

>s
Eh-! n'est-ce pas moi dont les noeuds
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» Fixant vos tiges enlacées ,
» Vous retiennent dans l'ordre heureux

» Ou le bon goût vous a placées?

» De vos voeux réprimez l'essor,

» Consultezmieux votre avantage:
» Puisqu'il vous embellit eneor,
» C'est un bien que votre esclavage.»

Ce n'est pas sans peine qu'on plaît;
Plus d'un auteur , d'une coquette,
Vous diront qu'un si beau secret
Ne se donnepas, qu'il s'achète.

Par M. LE FILLEUL cas GCEXROTS..

L'ENFANT ET'LE HIBOU.

FABLK.

UH jeune enfant prit un hibo»

Et le porta..... devinez où.
Au grenier? Non ; sous un berceau de rose»,
Parmi les fleursnouvellementécloses,

S'imaginant, le petit fou,
Qu'au solitaire oiseau ce lieu ferait,envie,

Qu'ily voudrait passer sa vie
Et lui servirait de joujou.

Mais que peuvent les fleurs, le zéphir, la verdure^
Tous les charmes de la nature
Sur les sens grossiers d'un hibou ?

La nuit vint, l'animal n'attendit pas l'aurore
Pour fuir loin des filles de Flore
Et s'ensevelirdans son trou.

Par le msBis.,
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LE RABOT ET L'ENFANT.

FABLE:

CHEZun menuisier, un dimanche
,

S'introduisitcertain marmot.
L'espiègle dansun coinapperçut un rabot,
Et s'arma de l'outil pour polir une planche ;
Mais il eut beaucent fois mouvoir ses petits bra»,
Le rabot sous sa main glissa, ne mordit pas.

Elaguezpour polir ; mais" quel auteur ne penche
A négliger par fois ce rigoureux avis.

Prètez-donc le rabot a quelquesvrais amis;
11 faut une main ferme alors que l'on retranche.

Par le même.

LA PERRUCHE ET LE ROSSIGNOL.

FABLE.

TTME Perruche se sauvait !

Les femmes criaient : quel dommage i
,

Pour moi j'eusse dit : Bon voyage !

— Eh ! quoi, cet oiseau vous déplaît,

Il est d'un si brillant plumage !

—Oui. Mais je hais ion caquetage ;
Ses cris aigus, son bec retors !

Il parle, dira-t-on
,

eh ! c'est la son grand tort ,
Son babil rompt'toutes les têtes;
Dieu devrait, par compassion,

Oter sans exception

La parole a toutes les hêteS........
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Que de muets alors! Et moi tout le premier,

yenons au fait. La Perruche envolée
,

Du premier au second
,

du second au grenier
,

Court les champs !!! Sa maîtresse en était désolée:
C'était une dévote

,
aimant fort le caquet.

Veuve depuis long-temps
,

elle pleurait, pleurait
Bien plus, m'a dit le voisinage

,
Qu'aux premiers jours de son veuvage :

On remplace un mari, mais jamais un oiseau
' Si bien instruit, si grand parleur, si beau !

Ce phénix tant pleuré
,

poursuivant son voyage ,
,

Vient s'abattre dans un bocage.
Il faisait nuit. On était au priutems;

Un Rossignol sous le feuillage
Soupirait de tendres accents ;
On se sentait l'aine attendrie -

De volupté, d'amour
,

de rêverie ;
Il célébrait tour a tour en ses chants

Et la nature et l'espérance,
Surtout la douce indépendance

,
Qu'on ne peut bien goûter qu'aux champs.

Les habitants des bois l'écoutaient en silence
Quand tout A coup un cri rauque et perçant

Trouble le-saint recueillement !

C'était ia Perruche maudite
Qui ricanant, babillant et sifflant,
Faisait aussi preuve de son mérite !

Ses talents mettent tout eu fuite.
En riant de sa vauité

Chacnn lui tenait ce langage :

Ah! le triste talent qu'untalent emprunté !

Tenez , les Perroquets sont faits pour être en cage,
Les Rossignols pour le bocage

Et pouxk liberté !
. Par M. GCTTINGUEU.
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L'HABIT ET LA ROBE DE CHAMBRE.

FABLE.

Une Robe de chambre, un Habitde gala,
Couchés sur la même banquette ,
Attendaient le coup de baguette :

L'Habit, chamarré d'or et fier de son éclat,
S'écrie avec dédain : Un peu plus loin, ma mie.

Mais voyez donc la belle compagnie

Pour moi, qu'hier encor , on entourait d'honneurs,

Et qui marchais de pair avec de grands seigneurs!

Ces laquais sont d'une insolence
Dont sans doute j'aurai raison.
A côté d'un gueux de chiffon

Jetter ainsi mon excellence !

Quelle horreur !..,. Si du moins mon maître le savait,
Je crois — Je crois qu'il en rirait, \

Dit la Piobe de chambre, en riant elle-même
,

Vous auriez, camarade
, un peu moins de fierté,

-
Si vous saviez combien peu l'on vous aime !

Tenez
,
hier au soir, quand il vous eut quitté,

Mon maitre vous maudit, et de pensers pénibles
Me parut long-temps agité !

Ses regards devenaient par fois sombres, terribles j
Parmi des mots interrompus

Je distinguais ceux-ci : Jeu
,

femmes, perfidie ,
Ambition ! Désespoir de la vie ,

Fatals honneurs ! O que d'instantsperdus !

Il en aurait dit davantage;
Mais s'enveloppantdans mesplis

Je le vis aussitôt plus tranquille et plus sage !

Ah ! dis-je avec transport, restons ce que je suis,
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J* ne gène jamais mon maître ,

C'est un mérite rare et qu'il sait reconnaîtra;
Il m|admet pour témoin de ses épanchementj,
Je voitfmatin et soir une épouse chérie

Amener de jolis enfants
Qui, par leurs doux embrassements,
Consolent son ame attendrie;
De l'amitié j'entends la causerie ,

J'ai dans son cabinet, moi-même , pour amis ,
Ce bon fauteuil et ces livres choisis;

Et je passe ma vie entière

Avec Rousseau, Montaigne, Arrouet et Molière.

Mcssire Habit, gardez tous vos honneurs ,
Courez les salons des seigneurs

,
Cherchez le bonheur chez les autres ,

Contentez-vousd'un mot ou d'un coup-d'oeil;

Mais point d'insulte ni d'orgueil,
Mes amis valent bien les vôtres!

Par le même»

OBSERVATIONS
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OBSERVATIONS

StrR quelques objets d'antiquité relatifs à la ville dé
Rouen,

PAR feti M. TORCY, Architecte.

Vti citoyen de cette ville fit, en '78g, l'acqnisitioii
d'un terrain assez considérable, situé rue des Carmes,
Vis-à-vis celle de la Chaîne, où il a fait élever depuis
u-ne raffinerie de sucre. C'est en fouillant dans ce ter-
rain pour y établir des caves et creuser lés assises
des voûtes qu'on y découvrit des murailles et une
construction fort anciennes, et telles qu'il est facile dé
juger qu'elles appartenaient à l'une des premières en-
ceintes de la ville. J'ai cru les remarqués et les ré-
flexions qu'elles m'ont fait naître dignes d'être soumi-
ses àî'attentionde l'Académie

, parce qu'elles mettront
dans un pltls grand joui* la probabilité et là justesse
des soupçons que nous avons de l'ancienneenceinte
de Rouen

,
et que rien de ce qui peut étendre la la-

titude des connaissances dont notre patrie est l'objet
De saurait lui être étranger.

La première muraille queTon ait découverte dans
1

cette fouille règue sur un plan parallèle à la rue des
Carmes. La fondation descend a dix^huitpieds ou en-
viron au dessous du rez de chaussée actuel; elle est
posée sur un couchisde crayon ou taillure de pierre
d'environ douze ou quinze pouces d'épaisseur

,étendu
,

dressé et battu sUr les ruines d'une muraille
plus ancienne encore ,

qui a été renversée toute en-
:' --'"'. M'
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tîère et dont on a trouvé dans le terrain des portions
qui avaient plus de douze pieds. Cette muraille

,
dont

il ne reste plus que labase, était construite en moellon
-d'appareilsur le parement extérieur, depuis le dessus
des fondations jusqu'à la retraite. Cette retraite for-
mait un glacis et était construite en briques romaines
de quatorze pouces de largeur sur quinze à seize de
longueur, et environ treize lignes d'épaisseur. Ces
briques sont d'une terre très-fine et très-cuite, et ce
qu'elles ont de remarquable , c'est qu'elles portent
aux angles des boutons ménagés pour fixer l'épaisseur
des joints et qu'elles étaient couchées à plat et non
disposées de champ. Le reste de la muraille était en
moellon d'appareil comme la fondation.Vers le milieu
de la hauteur, ou pour mieux dire à dix pieds ou en-
viron du sol actuel ,

avait été pratiquée une porte de
sortie dont l'ouverture était de dix pieds et demi. Les
piédroits n'avaient que deux pieds d'épaisseur, et
il n'en restait plus que deux assises au-dessus du
seuil.

En face de cette porte, du côté delà rue des Carmes,
était, au niveau de ce seuil, un pavage qui conduisait
yersjaditerue en y montant rapidement. Le pavé était
foreuse quoiqu'il fût d'une pierre très-dure que je
soupçonne être celle de Clicquart qui se tire près
à'Àrcuéil. L'autre côté de la sortie donnait sur le;

fossé qui régnait vraisemblablement autour de la
ville ; mais je n'ai pu découvrir si le passage était
établi sur un pont levis ou sur un pont dormant,
n'ayant rien trouvé dans le mur qui eût servi d'indi-
cation.

Ce mur se prolonged'unbout, au nord, sous le ter-
rain de J'Hôtel-de-France ; mais , de l'autre bout, au
midi, il est coupé par une tourelle dont on n'a bien
reconnu que la moitié delà circonférence , et dont le



yjâmêtre peut s'évaluer à six pieds dé largeur. Cette
tourelle m'a paru d'une construction postérieure à
telle du mur qui se prolonge beaucoup au-delà, ainsi
que je crois pouvoir l'affirmer.

La secondemurailleque l'on ait découverte décrivait
un angle droit avec la première ; elle est d'une cons-
truction absolument semblable

,
excepté cependant

qu'elle avait une retraite de chaque côté ; et qu'au-
dessus de leurs glacis, au lieu d'être en moellon

,
ellô

était bâtie en briques romaiues d'un échantillon infé-
rieur à celui dont j'ai parlé. A sa base; qui a servi
d'assise à quelques-uns des piliers des voûtes, ce mur
a quatre pieds et demi de largeur comme le mur d'en-1

ceinte; il semble pourtant avoir été fait dans un autre
temps puisque les deux murs n'étaient point liés en-
semble : on peut le considérer comme offrant les restés
d'une fortification intérieure

, sans que j'ose décider
néanmoins s'il faisait originairementpartie d'une tour
quarrée ou s'il était mur parallèle. Il passe aujour-
d'hui sons les murs de l'Hôtel de France et s'étend
peut-être jusques sous l'église des Carmes»

Sous le mur qui sépare de l'Hôtel de France le ter-
rein occupé par la raffinerie dé sucre, règne ,

à dis
pieds de profondeur et au niveau du seuil de la porté
pratiquée dans le mur d'enceinte dont j'ai parle', une
assise de pierres de Paris d'euviron dix-huit pouces
de hauteur sur autant d'épaisseur dans laquelle est
creusé un petit aqueduc dé neuf pouces de diamètre
dontla pente tend vers le fossé. Cette assise dé pierres
est portée sur un mur qui paraît descendre très-
bas et dont il n'a été reconnu que quatre ou cinq
pieds.

Audessoiisést Un massif de pierres de libagede plus
de i5 pieds de longueur appliqué contre la deuxième
muraille et qui, s'étend sous le mur de séparation cUl

,. -Ma
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î'Hôtel de France. Il est en ce moment à quatorze pieds

au dessous du rez de chaussée de la rue.
Entre la deuxième muraille et le pavé dont j'ai

parlé, sur ce pavé même et encore au-delà vers la
ligne la plus occidentale des fondations de la raffi-
nerie

, ont été trouvées trois parties de mur qui pa-
raissent être les restes d'un édifice plus ancien que le

mur d'enceinte lui-même. Elles descendent quatre
pieds au moins au-dessous et semblent avoir été fon-
dées sur le sol naturel qui est aujourd'hui à 22 pieds
ou environ du rez de chaussée. Ce fond que j'ai exa-
miné attentivement est une terre glaise d'un jaune
verdâtre et un peu graveleuse. Celle de ces murailles
qui est le plus au couchant passe sous le mur d'en-
ceinte et sous celui de la maison de Saint-Lo,et décrit
au-delà mi angle droit qui se porte vers le couchant.
Vis-à-vis celle des murailles qui est au milieu est un
cube de pierre de Saint-Leu d'environ trente pouces
de face, sur un des pans duquel j'ai vu ou cru voir une
croix en bosse suivant les diagonales , et dans les
quatre angles que formait la croix

, quatre figures
semblables entr'elles , sur lesquelles je m'abstiendrai
de prononcer n'ayant pu distinguer leur forme d'une
manière précise. Ce cube est resté à i3 pieds de pro-
fondeur ; il est porté sur une pierre de vergelet de
•quatre pieds, sur quatre pieds de base et deux pieds
et demi de hauteur

, ce qui donne 40 pieds cubes en
massif.

Un peu en tirant-vers le nord , derrière et autour
de ce massif, on trouva un espace garni de pieux:
de la grosseur du bras ,

enfoncés à la profondeur de
trois à quatre pieds et à la distance de treize pieds du
BOI actuel ; le fond dans lequel ils étaient implantés
était composé de terre de rapport, de crayon, de
taillure de pierre et de terre glaise. Ces pieux étaient
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à une distance de deux à trois doigts l'an de l'autre ,
et chacun d'eux était couvert séparément d'un moel-
lon de la grosseur de la tête des pieux

, sur la totalité
desquels était un massif en ciment de douze à quinze
pouces d'épaisseur qui portait à son tour un pavé de
pierres planes d'une espèce pareille à celle du pava
dont j'ai parlé.

A onze pieds de profondeur , et du côté du mur
de Saint-Lo a été trouvée une grille de fer maillé de
la largeur de cinq à six pieds ; les barreaux avaient
un pouce de grosseurou environ , mais-la rouille en
avait détruit la meilleure partie ; l'autre est restée
abandonnée sous le mur voisin. Une chose digne de
remarque c'est que tout l'espace du fossé au-deli de
la première muraille, tout le terrein qui règne le
long de la seconde tant en allant sous le jardin de
l'Hôtel de France que sous les bâtiments et le tene-
rnent de maisons qui sont de l'autre côté au midi
étaient remplis à des distances et des profondeurs,
inégales d'uue quantité-incroyable de côtes de che-
val sans aucun mélange , dont on a tiré jusqu'à sept
à huit pieds d'épaisseur en plusieurs endroits de la.
fouille ; ces'ossements ou débris ne contenaient-ni
vertèbres

,
ni têtes , ni os de hanches

,
de cuisses

ou de jambes. Outre cela
,

à la profondeur moyenne-
de cinq ou six pieds , on a trouvé un espace d'une
toise et demie en largeur rempli de blé brûlé sur une
épaisseur de sept à huit pouces. En général, tout le
terrein a oilert des indices non équivoques d'anciens
incendies, tant par le bois réduit en charbon quepar.
une assez grande quantité de pierres, de moellons
et d'os'calcinés et noircis parle feu

, épars et ense-
velis à des profondeurs inégales.

Il me reste à parler de divers objets d'antiquité-qui
y ont été aussi trouvés ,

tels qu'unje urne romain*
' M- 3r
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dont le bord fut fracassé par le pic de l'ouvrier, et
plusieurs épingles d'ivoire pareilles à celles dont les
dames romaines se servaient pour retenir leur che-
velure.

Il me reste également à entretenir l'Académie
d'une quantité assez considérable de médailles du
liant et du bas empire trouvées à i5 pieds de pro-.
fondeur et au nombre d'environ quatre-vingts , re-
connues pour avoir été frappées au coin des Césars ,
dont trente-cinq seulement ont conservé une légenae-
et un- exergue lisibles. Sûr les trente-cinq de bronze-
étaim et argent , sept sont d'Antonin, empereur-
dont les médailles ne sont pas rares dans la par-,
tie de la France que nous habitons. Les vingt-huis
autres appartiennent à différents empereurs ,

impéra-
trices et tyrans. Entre ces derniers

,
i* y en a deux

de Cassius Posthumius qui se révolta contre Galiien
,:

se fit élire empereur sur les bords du Rhin et fut sus-
nommé le restaurateurdes Gaules; une deïet-ricus,
qui usurpa aussi l'empire dans les Gaules sous Aure-
iien ; et une quatrième

,
qui est fort rare ,

du célèbre.
Carausius, qui de simple gouverneur de la Grande-.
Bretagne s'en fit déclarer souverain en' 286., et se.
maintint par la force des armes sur Je trône qu'il
s'était élevé après avoir forcé Diocletien et Maxiniien
de faire la paix avec lui. Le revers de cette médaille,
est très-bien conservé et réprésente une galère par
allusion à la grande puissance que cet usurpateur
heureux avait acquise sur mer; c'est lui dont il est
question dans un poème d'O.ssian intitulé la Guerre de.
Caros. Ses forces maritimes furent sans doute con-
nues dés Calédoniens, car l'épithète qu'ils lui donnent
çst toujours celle de Roi des vaisseaux.

Pour copie conforme .à l'original resté entre les:
niains. de M. Rondeaux,. -' A, LE PREVOST.
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